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LES ORIGINES DE L’IMPRIMERIE 

A. AVIGNON 



Un correspondant du Ministère de l'Instruction 
publique et des Beaux -Arts, à Avignon, M. l’abbé 
Requin, auquel ses nombreux travaux sur les artis- 
tes avignonais au XV e siècle ont déjà valu des élo- 
ges flatteurs, dans le monde savant, vient de faire pa- 
raître, sous ce titre: L’/mpn'mmedAvàp«m en 1444, 
une nouvelle étude. L’importance de cette brochure, 
dans laquelle l’auteur publie une série de docu- 
ments concernant un atelier d’imprimeur ayant 
existé à Avignon au milieu du XV e siècle, est capi- 
tale pour l’histoire des origines de l’imprimerie. 
Les journaux locaux l’ont annoncée (1); elle a pro- 
duit dans la presse, dans le monde savant et no- 
tamment à l’Académie des Inscriptions et Bel- 
les Lettres, une véritable émotion. Le Journal offi- 
ciel du ,9 mai 1890, en rend compte en ces termes : 
Académie des Inscriptions et Belles Lettres. Séance du 
2 mai: « M. Delisle présente, de la part de M. l’abbé 
« Requin, une brochure intitulée: L’Imprimerie à 
« Avignon en 1444. L’auteur y fait connaître une 

(1) Voir notamment le Courrier du Midi, n os des 13, 16 et 30 avril 
1890. 
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« série de contrats tirés des registres des notaires 
« d’Avignon qui sont peut-être les plus anciens témoi- 
« gnages que nous possédions sut la découverte de l im- 
« primerie. Les actes, ajoute M. Delisle, soulèvent de 
« très graves questions dont l’examen serait préma- 
« turé. Il faut avant tout que la date des contrats 
« soit mise à l’abri de toute contestation, et pour 
« être fixé, examiner les registres sur lesquels a 
« travaillé M. l’abbé Requin. 

« M. de Boislisle fait les mêmes réserves que 
« M. Delisle. Il a constaté que souvent, dans les 
« registres des notaires d’Avignon, l’on a inséré des 
« actes postérieurs de plusieurs années à la date 
« qui se trouve au commencement ». 

Ainsi l’importance des actes publiés est reconnue 
par M. Delisle, membre de l’Institut, administra- 
teur général de la Bibliothèque nationale, et qui est, 
à l’heure actuelle, l’une des gloires de l’érudition 
française. Il s’agit seulement de savoir si M. Re- 
quin a basé ses affirmations sur des textes parfai- 
tement clairs, dont l’originalité et surtout les dates 
soient à l’abri de toute contestation. Or nous avons 
été le premier à connaître, dès son origine, la dé- 
couverte de M. Requin qui l’avait confiée à notre 
discrétion ; nous en avons, avec lui, apprécié l’impor- 
tance pour l’hisLoire ; nous l’avons aidé dans la 
collation des titres et surtout dans l’examen mi- 
nutieux de leur authenticité. Il est donc, croyons- 
nous, de notre devoir de publier les résultats de 
cet examen et de répondre ainsi à l’appel de M. De- 
lisle, notre cher et vénéré maître, qui nous a ap- 
pris à ne rien laisser d’équivoque et de douteux 
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dans l’examen et l’interprétation des documents 
historiques, et à apporter, en ces matières, un soin 
et une exactitude presque mathématiques. 

Parmi les documents publiés, trois ont été dé- 
couverts dans les minutes d’Antoine Aguilhacii, 
déposées en 1883, sur notre demande et d’après nos 
conseils, par M. Pons, ancien notaire, aux archi- 
ves départementales de Vaucluse, et appartenant 
actuellement à M e Tracol, son successeur ; les trois 
autres font partie des minutes de J. de Brieude 
déposées actuellement dans l’étude de M. Giraudy, 
notaire à Avignon. Les uns remontent à l’année 
1444, les autres à l’année 1446. 11 importe surtout 
d’examiner les plus anciens. Car, s’il est démontré 
qu’ils sont authentiques, que leur date est certaine, 
il n’y a plus rien d’étonnant à ce qu’on en trouve, 
deux ans plus tard, sur le même objet. 

Les actes de 1444 sont-ils bien de cette date ? 
Sont-ils authentiques ? Le registre qui les contient 
peut-il donner lieu à quelque doute sur leur pro- 
venance, sur leur composition, sur leur âge, sur 
leurs caractères extrinsèques et intrinsèques? 

Les minutes du notaire Aguilhacii comprennent 
85 registres allant de 1438 à 1499, les uns, notes 
brèves, les autres, livres d’étendues. Le registre 
contenant les actes publiés par M. Requin (1) est un 
petit in-4° mesurant 9,22 sur 0,15, relié en par- 
chemin et dans un parfait état de conservation, 
tant pour l’intérieur que pour la reliure. Il porte 
sur la partie supérieure de la couverture : Ma- 
nuale notarum Antonii Agulhacii, notarii, anno Do- 

(1) Archives de Vaucluse. Fonds Pons, n° 4. 
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mini MCCC CXLIIII, V°, VI 0 , et au milieu : Manuale 
annorum MCCCC mi quadragesimi quarii, XLV et qua- 
dragesimi sexti. Il se compose de 243 feuillets, pa- 
pier, foliotés en chiffres romains, à 1 époque même 
de la confection des actes, comme il est facile de 
s’en convaincre par la forme des chiffres et la na- 
ture de l’encre. Les soixante-deux premiers feuil- 
lets contiennent, de 1 à 6, des tables des actes rédi- 
gés en 4444 et en 1445. Dans ces tables, et aux feuil- 
lets 2 et 3 sont indiqués les actes en question : Re- 
cognitio pro magistro Manaudo Vitalis baccalario in 
decretis , Aquensis diocesis in Vasconia et studenti in 
Avinione, f° * XXXVI. — Pro eodern Georgio alia 
nota, f° XLIII. — Obligatio XXVI l florenorum pro 
eodem Georgio de Jardina contra Procopium de Bra- 
gansiis fol. eodem (xliu). Le feuillet 7 du registre qui 
contient les premiers actes commence ainsi : Se- 
quuntur note per me Anthonium Agulhacii Mimatensis 
diocesis, publicum apostolica et imperiali auctoritatibus 
notarium recepte, de anno Domini millesimo QUA- 
DRINGEN mo QUADRAGESIMO QRTO, indictione 
septima et diebus ac mensibus infrascriptis, teste meo 
manuali signeto. Agulhacii, avec paraphe. Sur la 
même page figure un acte commençant ainsi: Anno 
a Nativitate Domini millesimo quadringentesimo 
quadragesimo quarto, indictione septima, et cum 
eodem anno more romane curie sumpta et die ultima 
mensis Decembris. Puis viennent les actes passés en 
janvier. Au folio 17 on lit, en haut de la marge, 
de la même écriture et de la même encre que 
celle de tous les actes : Secundus quaternus anni 
MÇCCCXLIIII, et au folio 36, ainsique nous l’a 
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indiqué la table, l’un des actes en question : Reco- 
gnitiopro mcigistro Manaudo Vitalis, baccalario in dé- 
crétés Aquensis diocesis in Vasconia et studenti in 
Avinione, signé: Agulhacii , comme tous ceux qui le 
précèdent. Au folio 41, et en haut de la marge, on 
lit, toujours de la même écriture et de la même 
encre que le corps des actes: Tertius quaternus , et 
au fol. 43 en tête de la page du recto : Pro Georgio 
de La Jardina de Avinione, et en tête de la page 
du recto : Obligatio pro dicto Georgio de La, Jardi- 
na de XXVll florenis. Puis les actes d’ Agulhacii 
pour l’année 1444 continuent jusqu’au feuillet 62, 
où ils se terminent, ainsi que le notaire a soin de 
nous l’indiquer lui-même, par cette note suivie de 
sa signature et do so i paraphe : Et hic finis présentés 
manualis. — A. Agulhacii. Au folio suivant com- 
mencent les actes de 1445, qui s’étendent jusqu’au 
folio 133. Au folio 134 se trouve la Rubrique des 
actes de 1446, et le registre porte, à partir de ce 
feuillet, une pagination spéciale de 1 à 120 feuillets, 
où les actes sont inscrits de la même main, de la 
même écriture et de la même encre que les précé- 
dents. 

C’était, du reste, un usage constant chez les no- 
taires de cette époque, non seulement à Avignon, 
mais dans toute la région, de rédiger, à leur année, 
à leur mois et à leur date exacte, les actes transcrits 
sur leurs notes brèves, prises, leur nom l’indique, 
au jour le jour, en présence des parties et à me- 
sure de la passation des contrats; notes qu’ils re- 
portaient ensuite, plus amplement rédigées, lors- 
qu’on le leur demandait ou qu’ils jugeaient devoir 
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le faire, dans leurs Livres d’étendues, Libri extensa- 
rum et en marge desquelles ils avaient bien soin 
d’inscrire, et notre Agulhacii en particulier n’y 
manquait jamais : Extensum est. Mais on n’insérait 
pas tous les actes dans ces registres d’étendues, 
réservés aux plus importants. C’est dans ces Libri 
extensarum, et non dans le Manuale notarum, qu’ont 
très souvent lieu ces interversions dans l’ordre 
chronologique que M. de Boislisle dit avoir remar- 
quées dans les minutes des notaires d’Avignon 
et qu’on retrouve fréquemment dans les minutes 
de notaires d’autres villes. C’était là, en effet, une 
sorte de double emploi, puisque les mêmes actes 
étaient reproduits deux fois, d’abord dans le Ma- 
nuale et ensuite dans le Liber extensarum. 11 impor- 
tait peu que, dans ce dernier, l’acte fût mis à sa 
date, pourvu qu’il y figurât. 

C’est le cas de l’acte du 26 août 1444, qui inscrit, 
nous l’avons dit, en abrégé, au folio 43, des notes 
brèves d’Aguilliacii, se retrouve en entier, et cette 
fois avec la date complète, dans le Livre d’É tendues 
du même no taire, ainsi que l’a remarqué M. Requin. 
On lit en effet, au fol 0 216 de ce registre : Quittantia 
generalis pro discretis vins Procopio de Bragansis et 
Girardo Ferrose, argenteriis, Treverensis diocesis, habi- 
tatoribus Avinionis. 

In nomine Domini , etc. 



llinc siquidem fuit et est quod, anno a Nativitate 
Domini millesimo quadringentesimo 'quadragesimo 
quarto (sic) indictione septima et die vicesirna sexta 
mensis augusti , 
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Personaliter constitua clictus Gir ardus Ferrose , 
orologerius, ex una, et Procopius de Bragansis, argen- 
terius, partibus ex altéra , etc. (1). 

On lit encore dans les Étendues du même notaire, 
allant de 1444 à 1452, au fol 0 104 : Obligatio pro Georgio 
de La Jardina. — In nomine Domini Amen. Noverint 
universi et singuli présentes pariter et futuri hoc presens 
instrumentum visuri, lecturi, inspecturi ac etiam aucli- 
turi quod, anno a Nativitatc Domini millésime» quaclrin- 
gentesimo quaclragesimo quarto , indictione septima et 
die vicesima sexta mensis Aiugusti... Constitutus provi- 
dus vir Procopius Bragansiensis, argenterius , habitator 
Avenionensis, etc. (2). Le même acte, acte capital, se 
retrouve ainsi deux fois dans les minutes du notaire, 
une fois en note brève, une autre fois, en étendue. 

Est-il possible, après cet examen approfondi du 
manuscrit original, de douter un seul instant de la 
date et de l’authenticité des trois documents dé- 
couverts par M. Requin et qui sont peut-être, c’est 
M. Delisle qui l’affirme, les plus anciens témoi- 
gnages que nous possédions sur la découverte de 
l’imprimerie ? 

Examinons maintenant les documents de 1446, 
émanant du notaire J. de Brieude et déposés dans 
l’étude de M. Giraudy, notaire à Avignon. 

Le registre des minutes de J. de Brieude est un 
petit in-4°, mesurant 0,22 sur 0,15, dont la reliure 
en parchemin, un peu plus fatiguée que celle du 

(1) Archiv.de Vaucluse. Fonds Pons. N° 2. Aguilhacii, Étendues 
1439-1444, fol, 216 et 217. 

(2) ld., n° 5, fol. 104, recto, 
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registre d’Aguilhacii, est cependant en fort bon état. 
En tête de cette couverture on lit : Mcinuale nota - 
rum brévium mei Jacobi de Brieude, notarii , anni 
millesimi CCCCXLVL et au milieu M°CCCC°XLVI°. 
Ce registre se compose de sept cahiers. En tête du 
second on lit : Secundus sisternus nolarum brévium 
sumpt arum per me J. de Brieude , civem Avenionen- 
senij publicum apostolica et imperiali auctoritatibus 
notarium , sub anno présente. Do mini, millesimo qua- 
dringentesimo quaclragesimo sexto, mensibus et diebus 
infrascriptis. Cette mention se retrouve au folio 26. 
Au folio 52 nous lisons : Tertius sisternus notarum 
brévium sumptarum per me Jacobum de Brieude no- 
tarium publicum , habitatorem Avenionis sub anno 
Domini millesimo quadringen tesimo quadragesimo 
sexto et diebus infrascriptis. Au folio 102: Continuatio 
notarum brévium sumptarum per me Jacobum de 
Brieude, civem Avenionensem publicum, apostolica et 
imperiali auctoritatibus , notarium de anno a Nativitate 
Domini MCCCCXLVI. Au folio 126, nous trouvons 
la même mention. Le registre se compose de 153 
feuillets foliotés en chiffres romains de la même 
écriture et de la même encre que le corps des 
actes eux-mêmes. 

On trouve, en tête de ce livre, une table composée 
de 18 feuillets non foliotés et formant un cahier sépa- 
ré, relié avec le reste, commençant ainsi : Sequitur 
ibi tabula seurepertorium notarum brévium sumpta- 
rum per me Jacobum de Brieude . . . sub anno a Nativitate 
Domini millesimo quadringentesimo sexto, indictione 
noua , etc. Au folio 5 on lit : Pro magistro Procopio 
Waldofohgel, de civitate Praguensi aurifabro, ex una, 
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et Dnvino de Cadarossia judeo de Avinione fol. xxxv. 
Au folio 8: Pro Procopio de Brageensi, argenterio et 
Girardo Ferrose, sarrailherio habitatore Avenionensi, 
fol. xlvii. — Au folio 9 : Pro Procopio de Braganciis 
et Davino de Cadarossia, judeo de A vinione, fol. liiii. 

Puis le premier feuillet du registre proprement dit 
commence ainsi: Manuale notarum brévium sumpta- 
rum per me Jacobum de Brieude, civem Avenionensem, 
publicum apostolicâ, imperiali auctoritatibus ac dictæ 
civitatis Avinionensis notarium et in causis civilibus cu- 
riæ temporalis Avenionensis scribam, sub anno a Nativi- 
tate Domini millesimo quatrinccntesimo quadragesimo 
sexto, indictione nona, Pontificatus Sanctissimi in 
Christo patris et Domini nostri Domini Eugenii, di- 
vina providentia, papæ quarti, anno quinto decimo et 
diebus infrascriptis et sub signeto meo manuali se- 
quenti, et signo meo et consueto autentico sequenti. 
Suivent les signatures de de Brieude. 

Les actes y sont incritsà leur mois et à leur jour 
avec une régularité parfaite du premier jusqu’au 
dernier. C’est ainsi qu’au folio 30 nous lisons : 
Anno quo supra videlicet millesimo quadringentesimo 
XLVI 0 et die VII Martii. Au folio 32 : Anno quo su- 
pra et die VIII mensis Martii. Enfin au folio 35 se 
trouve l’un des actes publiés : Pro magistro Proco- 
pio Waldfoghel de civitate Praguensi, aurifabro ex 
una et Dauino de Cadarossia, judeo de Avinione 
pacta et conventiones. Il commence ainsi : Anno quo 
supra et die décima Martii. Au folio 47, nous lisons : 
Pro Procopio de Brageensi, argenterio et Girardo 
Ferrose sarailherio, Trcvirensis diocesis, habitatoribus 
Avinionis. Au folio 54 : Pro Procopio de Braganciis 



G» 




42 — 



argenterio, diocesis Praguensis et Davino de Cadaros- 
sia, judeo de Avenione, quittatio. 

L’écriture du registre tout entier, très bien for- 
mée, mais pleine de ratures et de renvois, est de la 
main même du notaire de Brieude, ainsi qu’il est 
facile de s’en convaincre par sa signature qui se 
retrouve preque à chaque page. Si nous ajoutons 
que tout, dans ce registre, parchemin, papier, en- 
cre, reliure, et jusqu’aux moindres détails, atteste 
qu’il est bien de l’époque indiquée, il nous sem- 
ble qu’il n’y a plus de doute possible. 

Ainsi les actes d’Aguilhacii, comme ceux de J. 
de Brieude sont, nous croyons l’avoir amplement 
démontré, d’une authenticité incontestable. Nous 
l’affirmons énergiquement, ne craignant aucun dé- 
menti, d’où qu’il vienne et surtout de la part de 
ceux qui verront et qui liront, comme nous les 
avons dix fois vus et lus, les originaux des pré- 
cieux documents découverts. Les très graves ques- 
tions dont on parle peuvent être soulevées ; les 
textes peuvent être discutés dans leur teneur, leur 
importance peut être exagérée ou atténuée ; mais 
leur origine est certaine. Il semble même que, par 
les soins minutieux qu’ils ont mis à la tenue de 
leurs registres, les vieux notaires Aguilhacii et de 
Brieude aient pressenti l’importance des actes 
qu’ils livraient à la postérité. On pourra se deman- 
der, on l’a déjà fait, si les tentatives de Waldfoghel 
et de ses élèves eurent un résultat pratique ou 
non, à une date où Gutenberg lui-même commen- 
çait ses essais et n avait encore imprimé aucun 
livie. G est, pour nous, une question oiseuse. Est-ce 
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que Papin n’a pas trouvé la vapeur pour ne pas 
avoir construit une locomotive et Franklin, à 
qui le télégraphe fut inconnu, n’a-t-il pas décou- 
vert l’électricité? C’est le principe même des décou- 
vertes qui fait leur valeur pour l’histoire et non 
leurs applications. L’inventeur lui-même, pas plus 
que tout autre, peut-il toujours les prévoir ? Les 
documents découverts n’apportent-ils pas la preuve 
d’un fait certain , indiscutable : c’est qu’en 1444, 

1 art d écrire artificiellement, avec des caractè- 
res mobiles, était connu, pratiqué et enseigné à 
Avignon par Waldfoghel ? Une question beau- 
coup plus importante se pose. Cet orfèvre, ori- 
ginaire de Prague , étranger au pays qu’il ha- 
bite, enseigne son art à Avignon. Il le connaissait 
donc à cette époque. Les précautions qu’il prend, 
avec ses associés, en leur interdisant de ne le 
révéler à personne, dans un rayon étendu, en 
leur faisant jurer sur les Évangiles que cet art est 
vi ai, très vrai, possible et utile à celui qui veut y 
travailler et qui l’aime, sont presque des preuves 
qu’il le connaissait même avant cette date. L’avait-il 
inventé ou ne l’avait-il pas appris lui-même ail- 
leurs ? N avait-il pas été forcé, par des circonstan- 
ces que nous ignorons, de venir l’exercer dans une 
ville libre, dont les franchises et les privilèges le 
garantissaient contre les poursuites et les revendi- 
cations possibles ? Un jour ou l’autre, une décou- 
verte semblable à celle de M. Requin ne fera-t-elle 
pas remonter à une date encore plus éloignée l’ori- 
gine de cet art d’écrire artificiellement? C’est le 
secret de l’avenir. Mais c’est le devoir de ceux qui 
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vouent leur intelligence et leur travail aux recher- 
ches arides de l’histoire, de provoquer cette décou- 
verte. En attendant, c’est, un grand honneur pour 
M. Requin d’avoir allié le nom de Waldfoghel à 
celui de Gutenberg, d’avoir révélé qu’ Avignon fut, 
comme Strasbourg, 1 un des berceaux de 1 impri- 
merie, d’avoir démontré que c’est sur la terre de 
France, aux bords du Rhône, en même temps que 
sur les bords du Rhin, qu’eurent lieu les premiers 
essais d’un art qui affranchit la pensée humaine et 
transforma le monde. 

Cette découverte soulève encore une autre ques- 
tion touchant aux sources mêmes de notre histoire; 
c’est celle de la sauvegarde et de la conservation 
des minutes des anciens notaires. Il y a là, nous 
l’avons dit, il y a près de dix ans, une source aussi 
riche qu’inconnue et négligée de renseignements 
historiques de la plus grande valeur. Nous l’avons 
sans cesse répété autour de nous. Nous avons été 
assez heureux pour être quelquefois entendu et 
l’événement nous donne aujourd’hui pleinement 
raison. Si, en effet, trois des précieux registres sur 
lesquels a travaillé M. Requin, sont aujourd’hui dé- 
posés aux archives départementales de Vaucluse, 
c’est à une mesure de conservation prise, sur nos 
instances, par un notaire soucieux du sort de ses 
minutes, que nous ledevons. Mais ce n’est là qu’un 
fait isolé. Il appartient aux sociétés savantes, aux 
académies, à l’Institut, aux assemblées délibérantes 
d’émettre des vœux, de provoquer, près des pou- 
voirs publics, des mesures générales propres à pré- 
server de la destruction certaine qui les menace, 








dans un avenir plus ou moins prochain, des tré- 
sors historiques dont on ne saurait plus longtemps 
négliger l’immense intérêt pour notre histoire na- 
tionale. 




Avignon. — lmp. Seguin frères. 
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Dans ce réveil de la pensée , dans cette immense 
poussée de l’esprit humain, qu’on a si justement appelée 
la Renaissance, pas un art qui n’ait pris son élan, pas 
une science qui n’ait eu son apogée, pas une idée géné- 
reuse qui n’ait pris son essor vers des régions jusque-là 
inconnues ; aussi, à Rome comme à Florence, à Venise 
comme à Paris, pas un cœur qui ne battît aux nouvelles 
qu’à chaque instant faisait naître cette époque brillante 
et fameuse. La boussole avait ouvert les plaines de la 
mer au navigateur qui, hardiment désormais, pouvait 
perdre de vue les sables du rivage ; la découverte admi- 
rable de l’Amérique avait doublé la surface de cette 
petite planète où l’homme se trouvait si à l’étroit ; 
l’imprimerie avait centuplé la somme de nos connais- 
sances et, comme corollaire, l’astronomie nous faisait 
voir ou deviner cent millions de soleils plus vastes et 
plus éclatants que le nôtre, éclairant, vivifiant, fécon- 
dant un milliard de planètes plus grandes, plus riches et 
sans doute plus heureuses que le grain de poussière que 
nous habitons et qui tremblotte imperceptible dans un 
petit coin de l’espace. 

L’orgueil humain, écrasé, anéanti par sa nullité, ne 
pouvait plus alors que murmurer ces mots découragés : 
« O étendue ! O immensité ! » 
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Il y avait là, en effet, de quoi briser l’esprit le plus 
robuste et jeter l’âme épouvantée jusque dans les abîmes 
de la folie. 

Y a-t-il, connaît-on mystère plus terrible que l’infini 
de l’espace, si ce n’est l’infini des temps ? 

Notre intelligence peut- elle les comprendre et les 
contenir ? 

Pensez-y et répondez. 

Dès les premiers jours, l’architecture, avec ses filles : 
la sculpture, la peinture, la gravure, l’ornementation, 
s’était liàtée de donner ces chefs-d’œuvre que les temps 
modernes n’ont point dépassés. L’ameublement avait 
suivi ; le confort était né. Partout, chez le seigneur et le 
manant, suivant sa fortune, la terre battue, les brassées 
de fleurs et de feuillages avaient été remplacées par des 
lambris, des parquets, des tapis ; les volets de bois par 
des vitrages ; les peaux d’ours par des lits ou des divans; 
les coffres grossiers et durs, sièges habituels, même dans 
les châteaux, par des sofas, des canapés, des fauteuils ; 
partout, le velours et la soie allaient vêtir l’humanité. 

Il fallait que tout marchât de pair. Le plus modeste, 
le plus infime des beaux-arts, la reliure vint à son tour 
offrir des merveilles de goût et de grâce, et l’imprimé 
qui venait de naître eut sa parure avec non moins d’éclat 
et d’orgueil que le manuscrit. 

Le missel des princes était encore soigné, mais l’écrit 
vulgaire ne visait qu’à la solidité. Le bois, la peau 
grossière couvraient le livre où priait le moine, qu’épelait 
l’étudiant, que lisait l’érudit, et qu’une chaîne de fer 
attachait au pupitre pour le protéger contre les indiscrets 
ou les voleurs. Mais l’in-folio d’alors était si vaste, le 
livre était si épais, si pesant, que le moine le plus robuste 
ne pouvait le lire que sur un appui et que le savant 
pressé, le pèlerin, le voyageur ne pouvaient l’emporter 
avec eux. Le premier progrès fut donc de diminuer le 
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format et de lui donner moins de solennité. Le châtelain 
put, dès lors, en se promenant, lire les contes badins 
que lui envoyait l’Italie, et l’érudit, l’ouvrage de vulgari- 
sation devenu un compagnon fidèle , commode et 
charmant. 

Les anciens avaient connu la reliure ; quel art ont-ils 
ignoré? Demandez-le aux ruines de Ninive, aux temples 
sacrés du Mexique, de l’Égypte ou de l’Extrême-Orient. 
Pour venir à des temps plus modernes, les Grecs et les 
Latins avaient roulé leurs volumes qu’ils enfermaient 
dans de riches coffrets. Quand ils eurent plié à plat 
leurs élégants manuscrits, on confia aux orfèvres le soin 
de les couvrir de feuilles d’or, de plaques bosselées, 
gaufrées ou repoussées et parfois ornées de perles, de 
nacre ou de diamants. 

Artistes d’instinct et de sentiment, les Arabes, nos 
précurseurs sur tant de points, déployèrent leur génie 
d’ornementation sur leurs livres, comme sur les murailles 
mystérieuses de l’Alcazar et de l’Alliambra. Ils rempla- 
cèrent le bois, le cuir et le parchemin par des vélins 
blancs, fins et légers, ou par ces admirables papiers de 
riz, de lin ou de coton qu’ils avaient apportés de l’Inde 
ou qu’ils avaient su créer. Ils utilisèrent tout particuliè- 
rement leurs maroquins odorants qu’ils gaufrèrent, 
qu’ils ciselèrent et qu’ils couvrirent de ces ravissants 
dessins autorisés par la loi, d’où la ligure humaine était 
bannie, mais dont les arabesques, les fleurs, les feuillages, 
les entrelacs, les rinceaux si fins, si légers et si purs 
s’enroulaient, s’entrecroisaient, se poursuivaient avec 
toute la grâce voluptueuse de l’Orient. 

Bientôt l’Italie s’empara de cette industrie de luxe et 
lui donna le charme et l’élégance que cette terre heu- 
reuse imprime à toutes ses productions. Là aussi, comme 
en Espagne, la peau de truie ou de cerf, les coins de fer, 
les clous épais, les fermoirs massifs, les chaînes dispa- 
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rurent. Le velours, la soie, l’ivoire, le vélin, le cordouan, 
le maroquin, le chagrin, les cuirs orientaux firent leur 
triomphante apparition, à la grande joie des dames, des . 
seigneurs et des amateurs. Là aussi, le format diminua 
et se fit léger et coquet. Le gaufrage, les fermoirs ciselés, 
les crochets en argent doré, les ors sur les plats et sur 
les tranches, toutes les fantaisies de 1 imagination unies 
à un goût fin et pur ; les filets tracés d’une main ferme 
sous la conduite d’un œil exercé ; les branchages de fan- 
taisie, les feuillages enlacés et noués par la main des 
fées; les fleurs, emblèmes de poésie et d’amour, firent 
du livre transformé une œuvre d’art que le prince et le 
gentilhomme étalaient avec orgueil sur les rayons d’une 
étagère et que la jeune châtelaine portait à la chapelle 
comme une parure, un bijou, à l’ébahissement des 
vassaux comme à l’envi des riches bourgeoises à qui 
leur rang ne permettait pas un luxe pareil. 

Les rois, les princes, les dames, la Ville et la Cour se 
passionnèrent pour cette nouvelle et ravissante manifes- 
tation de l’art. Il se trouva aussitôt des artistes pour 
répondre à de si nobles désirs, et la reliure devint un 
objet de goût, de mode et surtout de bon ton, qui eut 
ses adeptes et jusqu’à de fanatiques partisans. 

cc Les relieurs lyonnais, qui jouissaient, dès les pre- 
mières années du xvi e siècle, d’une réputation méritée, 
dit M. Marius Michel, dans un livre devenu classique (1), 
nous ont laissé beaucoup de modèles. Guidés par Jean 
de Tournes et Petit-Bernard, l’un des meilleurs graveurs 
de la Renaissance, ils dépassèrent bien vite les Italiens 
qu’ils avaient d’abord servilement imités. » 

Mais à cette éqoque bénie que certaines gens appellent 
arriérée et barbare, la réclame n’était pas une puissance; 
elle n’était pas une institution. Les hommes illustres 



(1 ) La Reliure française ; Paris, 1881, in-4° planches. 
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étaient modestes. Les écrivains se cachaient sous des 
pseudonymes ; les peintres dédaignaient de signer leurs 
fresques ou leurs toiles, et on ne connaît pas mieux les 
artistes à qui on doit tant de reliures enchanteresses que 
ceux qui ont érigé, sur tous les points de l’Europe, ces 
cathédrales gigantesques, aux portails historiés, aux 
flèches légères qui montent dans les nues et font aujour- 
d’hui l’admiration en même temps que le désespoir des 
connaisseurs. 

Après les reliures italiennes si merveilleuses et les 
reliures lyonnaises, sur lesquelles nous avons si peu de 
détails et dont nous ne connaissons pas les auteurs, on 
eut, en France, ou du moins on connaît un peu mieux 
Geoffroy Tory, libraire, graveur, et sans doute aussi 
relieur, Ève père et fils, le Gascon, Dusseuil; à leur 
suite, une révolution se fit. L’architecture, les colonnes, 
les portiques, les lignes droites ou courbes, les entrelacs 
et les rinceaux cédèrent la place aux fleurettes et aux 
feuillages. Les reliures à la Fanfare parurent et firent 
école. François I er , Henri II, Catherine de Médicis, Diane 
de Poitiers s’illustrèrent par les collections ravissantes 
qu’ils surent assembler ou créer. L’art sérieux était 
devenu joli, mais c’était encore du grand art. Il devint 
riche sous Louis XIV, futile et rococo sous Louis XV, 
lourd et froid avec Napoléon et les règnes suivants, 
malgré les vains efforts de quelques hommes qui croyaient 
naïvement que la main peut remplacer l’esprit. 

Vint un temps même où il y eut comme une éclipse 
du génie français. Mais, dans notre pays privilégié, ces 
instants d’obscurité ne durent pas. 

Une réaction se fit ; une nouvelle école se créa ; le goût 
public s’affina et on vit paraître Bauzonnet, le vieux 
maître, Trautz, son gendre et son rival, Niédrée, Duru, 
Capé, Kœliler, pour les veaux fauves, et, de nos jours, 
Marius Michel, qui, non content d’égaler les plus 
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illustres, a pris la plume et, en donnant l’exemple en 
même temps que les préceptes, a fait si magistralement 
l’histoire de son art. 

Malheureusement, le truc est survenu, le pastiche s en 
est mêlé ; la cohue ardente s’est précipitée à la suite des 
maîtres et a cru pouvoir les imiter. Or, on le sait, le 
génie ne s’imite pas : on a beau copier, pasticher ; 
l’imagination manque, le cœur fait défaut ; la main 
trahit l’effort, et la copie ne trompe que la foule, souvent 
si dénuée de connaisseurs. Il n’en est pas moins vrai, 
qu’à notre époque surtout, il n’est pas un atelier de 
reliure qui ne vous propose et ne vous fasse du Grolier, 
du Henri II, du Mazarin ; comme il n’est pas de cabinet 
d’architecture où on ne vous crée immédiatement des 
monuments de tous les âges, de tous les styles et de 
tous les pays : villas italiennes, cottages anglais, temples 
chinois, châteaux byzantins, ogivaux ou Renaissance, 
églises, cathédrales ou chapelles des xm e , xiv e , xv e , 
xvi e siècles, ressemblance garantie et à juste prix. 

On étonnerait bien leurs auteurs si on leur disait 
qu’ils ne font pas de l’art. 

Illusions naïves ! 

L’art véritable, l’art immortel et sacré demeure plus 
haut que cela. 

Cette introduction hasardée, sur la reliure ; ces préli- 
minaires établis ; cette esquisse faite, à main levée, sans 
ombres ni détails, qu’il me soit permis de m’occuper de 
deux hommes que la bibliophilie et surtout la reliure 
ont rendus célèbres et qui ont brillé de manière à 
éclipser leurs contemporains et leurs rivaux , l’un 
comme un astre splendide qui a parcouru harmonieu- 
sement son orbite et dont on a pu suivre à toute heure 
la route et les mouvements ; l’autre qui, pareillement, a 
illuminé le ciel, mais comme un météore fugitif, dont 
on n’a su ni d’où il venait, ni où il est allé. 
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Leurs deux noms son! liés, ils vont de compagnie; qui 
dit l’un dit l’autre : on a nommé Grolier et Maïoli. 

Rien ne nous est caché de la vie de Grolier. Né à Lyon 
en 1479, il fut trésorier général de l’armée française dans 
le Milanais, ambassadeur de François I er à Rome, pro- 
tecteur des hommes de lettres de son temps, ami des arts 
et connaisseur. Il fut généreux, quoique riche ; aimé 
quoique puissant, et mourut tranquille dans son lit, à 
quatre-vingt-quatre ans, le 22 octobre 1565, à Paris, 
entouré d’amis, sincèrement pleuré, honoré et, par consé- 
quent, mille fois plus heureux que certains de ses col- 
lègues à qui des courtisans dissipateurs et corrompus, 
pesant sur la justice, arrachèrent l’honneur avant de les 
envoyer à l’échafaud , sans que l’histoire ait dit si une 
mort violente leur avait été appliquée à cause de crimes 
plus ou moins établis, plus ou moins prouvés, ou tout 
simplement à cause de leur luxe et de leur richesse. 

Beaucoup de dessous de cartes restent voilés ; la vérité 
se fait connaître quelquefois, mais pas toujours. Malgré 
sa fortune, qui a dû faire des envieux, Grolier, chose 
admirable, n’a eu à se plaindre ni de ses contemporains, 
ni de la postérité. 

Notre compatriote a eu des historiens. L’étude savante 
et vraie de M. Leroux de Lincy, son complément par 
M. de Cazenove, les travaux incessants des bibliophiles, 
des érudits, des critiques et des commentateurs ont porté 
la lumière sur les moindres actes de sa vie et ont entouré 
son nom d’une auréole égale à celle de nos plus éminents 
écrivains, quoiqu’il n’ait jamais rien écrit. 

M. Monfalcon a cru que, dans sa splendide collec- 
tion, (1) M. Coste n’avait jamais possédé que dix Grolier. 
Ce serait déjà beaucoup , les plus belles bibliothèques 
publiques de France n’en possédant pas autant et la 



(1) Nouveau Spon, Lyon, 1856, in-8, page 79. 
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bibliothèque de la ville de Lyon 11 ’en pouvant offrir que 
quatre ou cinq. 

Le célèbre bibliophile lyonnais croyait être liche d une 
quinzaine. 

Où est la vérité ? 

On sait que M. Coste était un fin lettré, un érudit et 
un connaisseur. 

Toutes ses facultés s’étaient concentrées sur ses livres 
et on sait qu’il avait autant de fierté que de bonne foi. 

Entre le bibliothécaire et le bibliophile, je crois donc 
que la question reste entière et qu’elle ne sera pas tranchée 
de longtemps. 

Mais si M. Monfalcon ne passait que dix Grolier à M. 
Coste au lieu de quinze, il me semble qu’il était tout 
aussi loin de la vérité lorsque lui, conservateur de la 
Bibliothèque de la ville, ayant tous ces volumes sous la 
main, il croyait n’en avoir que quatre dans ses collections. 

11 admettait : 

1° PII PONT. MAX. decadnm Blondi Epitome. Basileæ, 
1533, in-fol. 

2° POLYBII HISTORIARUM libri quinqne. Venetiis, 
1521, petit in-8°. 

3° Praemio délia seconda parte delle vite ... Sans titre, 
sans lieu ni date. Petit in-4°, 552 pages. 

4° Enfin, un magnifique CÆLIUS RHODIGINUS. 
Venetiis, in ædibus Aldi et Andreae soceri, mense 
februario M. D. XVI in -4°. 

Tous ces ouvrages portant la signature autographe ou 
la devise de Gxolier. 

Je déclare cette liste inexacte. 

Outre un Grolier authentique, inattaquable, dont je 
parlerai plus tard, la Bibliothèque pourrait, son devoir 
serait de se parer de trois autres volumes qui ne me 
paraissent pas douteux, surtout les deux tomes in-folio 
de la Bible de Robert Estienne : 
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BIBLIA. Hebraea, chaldaea, graeca et latina nomina 
Virorum, mulierum, populorum, idolorum, vrbium, 
fluuiorum, montium, cœterorumque locorum quae in 
Bibliis leguntur, restituta, cum latina interpretatione. 

Grande vignette gravée, marque et devise de Robert 
Estienne : Un philosophe debout, en robe et pieds nus, 
la main droite tendue vers un olivier nouvellement greffé, 
dont les branches coupées tombent à terre, et prononçant 
ces paroles : cc Noli aitvm sapere. » 

Pcirisiis, ex officina Roberti Stephani, typographi 
Regii, M. D. XL. 

CUM PRIVILEGIO REGIS. 

Belle et magistrale impression. 

Grandes marges, titres courants en petites capitales, 
cinquante-cinq lignes à la page, corps douze, capitales 
ornées ; glose en manchettes, index à trois colonnes. 

Quatre parties en deux volumes ; chacune d’elles avec 
la vignette de Robert Estienne. 

Couverture Grolier, veau brun, petites dentelles, filets, 
grandes dentelles, filets, encadrement de cinq filets droits, 
deux gaufrés et trois dorés, coins arrondis ouverts en 
demi lune, entourant, aux quatre angles, quatre fleurons ; 
autre encadrement, composé de cinq filets droits, deux 
gaufrés et trois dorés entourant un losange de cinq filets, 
deux gaufrés et trois dorés. Au centre, quatre entrelacs 
arrondis, entourant un bouquet de quatre fleurons. 

Splendide dessin, du goût le plus pur, digne des plus 
beaux Grolier ; tranches dorées. 

Le nom de notre compatriote ne se voit nulle part, ni 
dans le texte ni sur le superbe vêtement, mais, son génie 
s’y retrouve partout tout entier. 

Les entrelacs, les compartiments, les feuillages qui 
courent dans le rectangle des plats et qui se groupent au 
centre de la composition ; les filets droits, poussés d’une 
main si ferme et si sûre, la courbe élégante et fine des 
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quatre angles, n’ont pu être créés que par les ouvriers de 
Grolier, par son inspiration, sous ses yeux peut-être, 
pour lui sans doute, et M. Renard, 1 illustre bibliophile 
que Lyon regrette, n’hésitait pas à déclarer que ces deux 
magnifiques volumes avaient appartenu au Trésorier de 
France, que ces deux reliures sont les plus beaux spéci- 
mens d’une école inimitable ; il les estimait vingt mille 
francs et déclarait n’avoir jamais vu qu un volume qui 
pût leur être comparé. 

A propos des Heures manuscrites données par Marie, 
veuve de Louis XII, à son frère le roi d’Anglerre, petit 
bijou que j’avais décrit naguère, dans ma brochure : Les 
deux Bancel (1), un illustre statuaire lyonnais (2) s’étonnait 
qu’il ne se formât pas des pèlerinages, des processions 
pour venir admirer les peintures de ce manuscrit : Noël, 
David , Job, la Présentation, le Jardin des Oliviers, vingt 
pages sublimes dignes des plus beaux temps de Tltalie et 
surtout les adorables soubassements représentant des 
enfants, de ravissants petits génies ailés, pareils à ceux 
de Brou, et certainement, comme eux, de la main de Jean 
Perréal. A mon tour, je m’extasie de voir que non-seule- 
ment la Bible de Robert Estienne dort dans un si pro- 
fond oubli, mais que les savants bibliothécaires, mes 
prédécesseurs, n’aient jamais signalé, dans leurs ouvrages 
pas plus que sur nos catalogues, quelle admirable reliure 
la recouvre et la classe parmi les chefs-d’œuvre de l’art. 

Ouvrez nos catalogues, article : BIBLIA. 

Le numéro 5289 porte simplement : 

a Eadem, Parisiis, R. Stephanum, 1540 ; quatre parties 
en deux volumes, in-folio, grand papier, v., tr. d. » 

Et c’est tout ! Un homme de peine, un copiste ignorant, 
qui n’eût ni aimé ni connu les livres n’eût pas décrit 
ces volumes autrement. 

(1) Les deux Ilctncel. Lyon, Palud, 1891, in-8. 

(2) M. de Gravillon. 
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Quelques personnes attribuent aussi une certaine valeur, 
c’est-à-dire une semblable origine à un petit in-4° portant 
le numéro 25765 : Annales de Foix, par Guillaume de la 
Perrière. Toulouse, 1539, veau brun. 

Mais le nom de Grolier ne s’y trouve pas davantage. 
Devise et nom sont absents. 

Le trésorier de France est une des gloires de Lyon, et, 
quoique ce ne soit pas lui qui ait donné son nom célèbre 
à la petite place des bords du Rhône qui fait face au palais 
des Facultés, la place Grolier, dans tous les esprits, 
éveillera plutôt le souvenir de l’ami de François I er , que 
celui du riche propriétaire, son descendant, dont les 
terrains furent englobés dans l’entreprise Perrache, spé- 
culation qui, au siècle dernier, donnait à la ville un 
nouveau et bruyant quartier. 

Comment expliquer le sort si différent de deux biblio- 
philes qui eurent tant de points de ressemblance, tant 
d’affinités; de deux hommes riches, haut placés, ayant 
mêmes goûts, même tendance, même but ; la gloire de 
l’un, l’obscurité de l’autre ; la publicité qui a entouré la 
carrière deGrolier ; l’oubli implacable qui a frappé Maïoli? 

De celui-ci, rien. 

Son nom brille dans toutes les ventes ; il est à chaque 
page des livres qui s’occupent de reliure ; les documents 
sur sa personne, sa naissance, sa patrie, sa vie, sa mort 
ne se trouvent nulle part. 

Le Bibliophile Jacob, dans ses Curiosités de l’histoire 
des Arts (1 ) ne parle de lui qu’en passant. Il ne lui accorde 
que deux ou trois lignes ; juste assez pour commettre 
une ou deux erreurs. 

Il est question du xvi e siècle, époque par excellence, 
pensions-nous, des belles reliures et des amateurs pas- 
sionnés. 

C > 





(1) Paris, 1858, in-12. 
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En première ligne, naturellement, notre auteur cite 
Grolier ; puis il ajoute : 

« L’art delà reliure n'avait qu'un petit nom bre d’adeptes 
et de protecteurs : En Italie, le pape Paul V et Maïoli. 
Ce bibliophile, pour imiter les reliures et la devise de 
Grollier (sic) faisait graver sur ses livres : To. Maioli et 
Amicorum. Ingratis servire nephas ; en Espagne, le car- 
dinal de Granvelle ; en Belgique, Marc Laurin, de Bruges, 
et Roger Bathis, de Bruxelles ; qui avaient adopté, l’un 
et l’autre, la devise de Grollier. » 

Ainsi, c’est Maïoli qui a pris la devise de Grolier? 
J’avais lu le contraire. 

D’après le savant écrivain, on n’aurait eu, en Europe, 
outre Grolier, que deux amateurs, en Italie ; un en Espagne, 
et deux en Belgique. 

C’est un bien petit nombre ! surtout, quand on voit 
quelles gens étaient à la tête du mouvement ! 

Il m’avait semblé, au contraire, qu’à cette époque d’en- 
thousiasme et d’ardeur, d’ébullition et de vie, adeptes, 
amateurs, et connaisseurs fourmillaient dans toutes les 
classes de la Société et que les rois, les princes, les dames 
et les seigneurs étaient, comme le pape et les cardinaux, 
passionnés pour ce nouvel art. 

Voici l’avis d’un bibliophile plus moderne, d’un jeune, 
M. Gaston Brunet, qui écrit sous le pseudonyme de Phi- 
lomneste junior (1) : 

(( En 1883, M. Bernard Quaritch, un des principaux 
libraires de Londres, fit un catalogue de vente de 973 
numéros. 

« Un Grolier, Lactantii Firminiani de divinis institu- 
tionibus adversus gentos , sub anno Dni M.CCCCLXV, in 
venerabili monasterio sublacensi (, subiacensi ?), c’est le 
premier livre imprimé en Italie avec une date’, portait 



(1) La Bibliomanie en 1883 . Bordeaux, 1884, in-8. 
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rinscription habituelle : Jo. Grolierii et Amicorum. Il était 
coté 600 livres st. 15,150 francs. 

«Un bibliophile italien, contemporain de Grolier, 
moins célèbre que le trésorier de François I er , mais tenant 
toutefois un rang fort distingué, il vivait de 1500 à 1550, 
ne nous est connu que par les reliures de ses livres, chefs- 
d’œuvre d’élégance et de goût, que les amateurs couvrent 
de billets de banque. 

« Tout comme Grolier, il mettait sur ses livres : To. 
Maïoli et Amicorum.... Un Orlando furioso (Venetia), 
Nicolas Zopino , 1524, était évalué 395 livres st., 
9,925 francs. 

« Un autre bibliophile italien fut le Génois Mecenati 
Canevari. Sur ses livres est un médaillon représentant 
Apollon conduisant un chariot d’or sur des flots verts et 
se dirigeant vers un rocher qui porte Pégase. » 

Deux choses à prendre dans ce récit : 

Le Bibliophile Jacob n’avait pas cité tous les amateurs 
italiens. 

On voit de quelle haute estime les livres de Maïoli 
jouissent chez les collectionneurs. 

A propos de Maïoli que je voulais faire connaître, je 
me suis étendu, trop longuement peut-être, sur Grolier, 
qui n’élait pas en cause, que le monde érudit apprécie, 
sur qui je n’ai rien avancé de nouveau, et j’ai à peine 
prononcé le nom de son rival, sur lequel on ne sait rien 
et sur qui même quelques écrivains ont égaré l’opinion. 
Ainsi le fameux Dibdin, dans ses ouvrages si précieux 
pour la bibliographie, le donne comme un relieur, et un 
érudit lyonnais, profondément versé dans la connaissance 
des livres, a commis dernièrement la même erreur, en 
avançant que le duc d’Aumale* avait acquis, à la vente 
Bergeret, au prix de 4,600 francs, un ouvrage : Roma 
Triomphons , uniquement parce qu’il avait été relié par 
Maïoli. 
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Protestons vite. Ce dernier était un riche amateur, un 
habile collectionneur, comme Grolier, de Thou, la belle 
Diane, Henri II, Mazarin ou M me de Pompadour, mais il 
n’opérait pas lui-même, il ne travaillait pas de ses doigts, 
il n’était pas ouvrier, comme le furent les deux Ève, le 
Gascon, Duseuil et probablement le graveur Geoffroy 
Tory. 

D’autres ont fait honneur à Grolier de sa devise géné- 
reuse et ont cru que Maïoli la lui avait empruntée ; on 
discute, mais il est à présumer que c’est le contraire qui 
a eu lieu. 

Maintenant si on sait ce qu’il n’était pas, qui nous dira 
ce qu’il était ? 

Si j’ai fait faire un pas à la question c’est si peu de 
chose que je n’ose m’en glorifier. 

Cependant, j’ai trouvé une voie et si j’offre au public 
le fruit de mes recherches, c’est dans l’espoir qu’un autre 
sera plus heureux et qu’il ira plus loin que moi. 

Brunet, cite un Laurent Maïolus, auteur d’un ouvrage 
de médecine imprimé à Venise, en 1497, in-4, et il ajoute : 
« Il ne faut pas confondre, comme l’a faitM. Renouard, 
ce Laurent Maïoli, mort en 1501, avec un Thomas Maïoli, 
contemporain de Grolier et qui, de même que ce célèbre 
bibliophile, a laissé des livres magnifiquement reliés et 
où il avait fait inscrire, sur un des côtés de la couverture, 
le titre de l’ouvrage, avec ces mots au bas : « Tho. Maioli 
et amicorum. » et, sur l’autre sa devise : « inimici mei 
mea mihi non me mihi . )> 

Où bien celle-ci : c( Ingratis seruire nephas. » 

« Nous en possédons un, ajoute fièrement Brunet, qui a 
aussi appartenu à Grolier et sur le titre duquel ce grand 
amateur a écrit, de sa main, sa devise ordinaire : 

« Portio mea, Domine, sit in terra viventium. » 

« Ce Maïoli vivait encore en 1549, ainsi que nous le 
prouve un volume sous cette date, avec son nom. » 
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Ainsi, trésor précieux, richesse dont il se félicitait, 
Brunet a possédé un ouvrage qui a authentiquement 
appartenu à nos deux célébrités. 

On ne connaissait, jusqu’ici, qu’un volume, un seul 
volume, un unique volume qui ait eu ce brillant honneur. 

Un autre Maïolus, Maïoli ou Maïole est auteur d’une 
compilation qui eut le plus grand succès : 

Les jours caniculaires, c'est-à-dire vingt-trois excellents 
discours des choses naturelles et surnaturelles..., par Simon 
Maïole, d’Asti, évêque de Valtour... Paris, Fouet, 1609, 
in-4, trois vol. 

Ne serait-ce point un parent du nôtre ? 

(( Venise était peut-être alors le plus grand marché de 
l’Europe, dit M. Octave Uzanne, dans son beau volume 
sur l’art qui nous occupe (1) et il n’est point étonnant 
que ses ateliers de reliure y aient pris une importance 
de premier ordre...» Mais,« saufle nom de Vicenti filius, 
relieur estampeur, on ne connaît pas le nom des ouvriers 
émérites de ce temps. Aucun des maîtres de style qui 
s’entendirent si bien à rompre l’austérité de la ligne par 
des rinceaux élégants, ou des lacs de feuillages et de 
tleurs, aucun de ces mosaïstes n’a légué le moindre docu- 
ment biographique à la postérité. Il n’en est pas de même 
des bibliophiles qui stimulèrent cette grande école de 
reliure et, outre le fameux Thomas Maïoli, l’histoire des 
amateurs de livres compte encore les noms du cardinal 
Bonelli, du doge Cigogna et surtout celui du Génois 
Démétrio Canevari, médecin d’Urbain VII... Cependant, 
les exemplaires provenant de Thomas Maïoli sont encore 
les plus recherchés. 

« Quel était ce Maïoli ? où et quand vivait-il au juste ? 
se demande M. Fournier ; c’est ce qu’on ne sait aucune- 
ment. On pourrait affirmer néanmoins que Maïoli vivait 



(1) La reliure moderne, Paris, 1887, in-8, fig. 














de 1510 à 1560. Il aimait les livres ; il en avait d admi- 
rables ; cela suffit. 

cc ...Les reliures de Thomas sont la perfection de l’art, » 
ajoute notre écrivain... Ceux-ci « portent souvent une 
devise, tantôt sous une forme, tantôt sous une autre. 
La phrase assez énigmatique, mais d autant mieux dans 
l’esprit du temps : « Jnimici mea Michi non me Michi », 
en est la forme la plus ordinaire. 

<( Quelquefois, elle se varie ainsi : « Ingratis servire 
nephas , » formule bien digne d’un amateur éclairé. 

« Les livres de Maïoli sont très variés de décoration ; 
le plus souvent, l’ingénieux agencement des ornements 
d’un style italiano-arabe, se détache en listels de cuir 
blanc, sur un fond brun foncé. Au milieu, est réservé, 
en forme de médaillon, un grand compartiment pour rece- 
voir le titre, tandis qu’au bas, on lit, selon la formule 
hospitalière des nobles bibliothèques de la Renaissance : 
(( To. Maïoli et amicorum » devise que Grolier, chez nous, 
rendit à jamais fameuse. » 

La Bibliothèque de Lyon n’est pas riche en reliures 
Maïoli ; on dirait que les jésuites et les oratoriens qui 
l’ont créée ; que les ordres religieux dont les livres sont 
venus, en 1792, augmenter nos richesses; que les biblio- 
thécaires mes prédécesseurs qui disposaient de leurs fonds 
sans contrôle, n’ont pas tenu à posséder, acquérir ou 
conserver un souvenir de l’illustre bibliophile. Quelques 
volumes portent une imitation, parfois très réussie, du 
genre qu’il avait adopté ; on peut penser que les entrelacs, 
les filets, les nœuds d’entrelacs, les plaques de certains 
veaux bruns ou fauves ont été inspirés par lui, peut-être 
même tracés ou gaufrés sous ses yeux. Nous ne citerons 
que les Œuvres de Clément Marot, de Cahors, vallet 
de chambre du Roy ; plus amples et en meilleur ordre 
que par auant. A Lyon, à l’enseigne du Rocher , 1545, 
in-12. 
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Sur le frontispice, vignette représentant un rocher 
assailli par les vents et, autour, ces mots : Adversis Cons - 
tantia durât. 

Au colophon : fin. Imprimé à Lyon. 

Genre Maïoli, veau fauve, admirable dessin, listels, 
entrelacs droits entourant un nœud d’entrelacs, avec 
petits fleurons. Tranches dorées, ciselées. 

Reliure probablement exécutée à Lyon et faisant hon- 
neur à notre ville. 

Mais pourquoi ce long travail ? 

Pourquoi nommer Maïoli puisqu’on ne sait absolument 
rien de lui ? 

Pourquoi m’occuper de ce bibliophile puisque la ville 
ne possède rien des richesses qui ont fait sa réputation et 
sa gloire ? 

Parce que mes études n’ont pas toutes été vaines. 

Parce que mes recherches n’ont pas été complètement 
inutiles. 

Parce que, si je n’ai pas découvert beaucoup, j’en a 
trouvé assez pour en être comblé de joie. 

J’ai arraché à la poussière, j’ai mis au jour un des 
volumes les plus précieux de Maïoli. 

Si je n’ai pas levé le voile qui couvre la personnalité 
de l’éminent bibliophile, j’ai mis la main sur sa famille 
et sur son pays. 

J’ai donc bien mérité des érudits, et de tous ceux qui 
étudient les livres avec passion. 

Quand on n’a rien, un commencement c’est beaucoup. 

A d’autres à faire plus et mieux. 

Un jour de bonheur, en furetant sur les rayons oubliés ; 
en cherchant des reliures précieuses, des le Gascon, des 
Duseuil, des reliures à la Fanfare ou à Y Éventail, je tirai à 
moi, j’ouvris et j’admirai, tout tremblant, tout palpitant, 
un volume simple, modeste, sans ornements, un livre qui, 
au premier coup d’œil, n’avait rien pour attirer les re- 
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gards, et dont le catalogue ne m’avait pas dit la valeur ; 
une édition, rare sans doute, belle, mais étrangère à mes 
recherches et à mes désirs. Je n’en demeurai pas moins 
muet de surprise. La couverture portait le nom de Maïoli. 

Je cours à la fin. Au bas du colophon, je vois, je lis un 
autographe connu : Le nom et la devise de Giolier. 

Ce trésor, ce petit in-4, sans apparence, avait eu l’insigne 
honneur, l’heureuse chance, l’unique, ou presque unique 
bonheur d’avoir appartenu à nos deux plus célèbres 
bibliophiles, à Maïoli et à Grolier. 

Comment ? la bibliothèque avait un Maïoli ? un authen- 
tique, un vrai ? Elle était fière de posséder quatre Grolier 
signés, mais elle n’avait que des imita tions de son illustre 
rival. Un Maïoli incontestable et incontesté lui manquait. 
Lacune profonde ! 

Le vide était comblé. Non seulement, j’en avais trouvé 
un, mais j’avais découvert un cinquième Grolier. 

Comment avait-il échappé à mes prédécesseurs ? 

L’un d’eux, tout à d’autres travaux, ne s’était jamais 
occupé de nos livres ; mais M. Monfalcon passait pour 
avoir tout vu et tout connu. Servi par une mémoire spé- 
ciale, d’une imperturbable fidélité, M. Péricaud les avait 
tous étudiés. M. Janon les avait tous timbrés, maniés, 
rangés et catalogués. M. Delandine qui, le premier, les 
avait triés, en avait écrit l’histoire ; MM. Tabard et Brun 
qui, de l’an IV à 1803, avaient esquissé un premier classe- 
ment d’après les ordres clairs et précis du représentant 
Poullain-Grandprey, avaient reçu et déballé les caisses, 
les sacs et les paniers apportés des couvents voisins et 
empilé, à côté des livres des jésuites et des oratoriens, 
les ouvrages saisis par la Nation. Comment aucun de ces 
Messieurs n’avait-il vu les noms éblouissants que j’avais 
là, sous mes yeux ? 

Qui donc avait timbré ce volume ? 

Qui lui avait donné son numéro 10349 ? 
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Dans tous les cas, il venait du dehors et n’avait jamais 
appartenu aux maîtres du Collège de la Trinité. Leur 
marque ne s’y trouvait pas. 

D’où venait-il alors ? 

Impardonnable mutisme du catalogue ; le répertoire 
qui devait nous guider, nous éclairer, n’en disait rien. 

Revenons à ses premiers possesseurs. 

Avoir été la propriété successive de ces deux hommes 
d’élite avait été une rare et insigne faveur, avais-je dit. 

Ce n’était pas seulement mon avis, c’était aussi l’opi- 
nion des chefs de la science. 

Brunet n’avait indiqué qu’un seul volume dans cette 
condition, le sien. 

A la Bibliothèque Nationale, on n’en connaissait pas 
d’autre. 

Brunet, en le signalant comme une rareté, ne nous en 
avait pas donné le titre. 

M. Thierry-Poux, le savant et bienveillant conservateur 
de la Bibliothèque Nationale, a bien voulu combler cette 
lacune. 

Le livre cité dans le Manuel du libraire est : 

(( I Sacri Psalmi di David, trad. per Antonio Brucioni, 
Venezia, 1534, in-4, mar. vert, compartiments, tr. dorées. » . 

(( Ce volume, relié pour Maïoli, porte son nom et sa 
devise : 

(( THO. MAIOLI ET AMICORUM. 

« Inimici mei mea michi, non me michi . 

« Il a aussi appartenu à Grolier qui a écrit sur le titre : 

c( Custodit Dominus omnes diligentes se. 

(( Et omnes impios disperdit . 

« Et plus bas : 

« Portio mea sit in terra viventium . 

cc Vendu seulement 1.020 francs, à la vente Brunet, le 
jeudi 23 avril 1863. » 

Ce volume atteindrait un prix plus élevé aujourd’hui. 
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Ainsi, comme Brunet, M. Thierry-Poux ne connaissait, 
en Europe, qu’un seul volume portant à la fois les deux 
noms glorieux de Maïoli et de Grolier. Ne me sei a-t-il 
pas permis de m’enorgueillir d’en avoir trouvé un 

second ? # I 

Voici la description détaillée, exacte et précise de 
celui qui appartient à notre ville. Que mes lecteurs non 
bibliophiles me pardonnent mon aridité. 

Premier plat de la couverture : 



M. T. CICERONIS 
Officia 
Laelivs 
Cato 

Paradoxa 

etc. 



Plus bas : 

Tho. Maïoli et 
amicorvm. 

Second plat : 

inimici mei mea 
Michi non me 
Michi. 



Veau brun, trois filets très simples, dont deux gaufrés; 
celui du milieu doré ; tranches dorées, dos orné, sans 
nervures, petit in-4 
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Frontispice : 



MARCI TVLLII 
CICERONIS 



Officia 
de Amicitia 
de Senectute 
Paradoxa 

Somnium Scipionis 



De Senectute &. 
Somnium Scipionis 
Etiam ex THEODORI 
GAZAE uersione 



Omnia denuo uigilantiori cura recognita , 
Per Des. Erasmvm Rot. et CONRA// 
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CC -O 

Basileæ, in officina Frobeniana 
an. m. d. xxviii 
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Au-dessous de la seconde ligne, le sceau du Collège 
national : c( Ex biblioth. Pub. Colleg. lugdun. » 

De l’autre côté du bâton, le sceau adopté sous la 
Restauration : les armes de la ville, avec le lion armé 
d’une épée, et, en chef, les fleurs de lis. 

A la page 3, préface d’Erasme : 
d ERASMUS RO 1 1 TERODAMUS ORNATISSIMO || 
Jacobo tutori inclytae ciuitatis ant 1 1 nerpiensis Pensiona- 
rio, S. D. » 




Bill 
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Vignette coloriée encadrant la page des quatre côtés et 
composée de feuillages accompagnés, à la plinthe, 
d’enfants et d’animaux sauvages. Lettre majuscule dorée, 
dans un encadrement orné et colorié, avec portrait. 

A la page 7, fin de la préface : 

« Superest, ut quemadmodum mihi in hoc lahore 
uersanti tntor semper ab ocnlos nersabatur , ita tibi cum 
haec leges, Erasmus in menton ueniat, tui cum primis et 
amans et studiosus. Beneuale. Louanii (Louvain), quarto 
Idus septembres (sic) anno M.D.XIX. » 

Page 8 : « Voces aliqvot annotatae ex Officiis M . 
Tullii , per Erasmum Roterodamum ex praefatum. » 

Page 40 : (( Bene uale. Lutetiae, quarto calendas Maias , 
anno MCCCCXCVIIL » 

Après cette page 40, nous recommençons une nouvelle 
pagination. 

Page 1 : « MARCI TVLLII Ciceronis officiorvm liber 
prinws ad Marcvm fdivm. 

« Argvmentvm per Erasmum Roterodamum. » 

Grande capitale dorée, dans un encadrement orné et 
colorié, représentant un combat. Signature A. 

Petites lettres capitales ornées et coloriées. 

Page 168 : « MARCI TVLLII Ciceronis Laelius, siue de 
amicitia dialogus, ad T. Pomponium Atticum prae- 
fatio. » 

Capitale dorée, ornée et coloriée. 

Page 211 : « MARCI TVLLII Ciceronis Cato Maior, seu. 
de Senectute , ad Titum Pomponium Atticum Praefatio. » 

Capitale dorée, ornée et coloriée. 

Page 249 : « MARCI TVLLII Ciceronis Paradoxa, ad 
Mar cum Brutvm. » 

Capitale dorée, ornée et coloriée. 

Page 269 : « MARCI TVLLII Ciceronis de Somno Sci- 
pionis. Ex libro de Repub. Sexto. » 

Capitale dorée, ornée et coloriée. 
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Page 278 : c( A la fin : Marci Tvllii Ciceronis, || de 
somnio Scipionis finis. » 

Page 279 : cc Erasmvs Roterodamus. » 

Page en italique, expliquant le cours et l’harmonie des 
astres. 

La page suivante est une planche gravée, donnant le 
nom, la position et la marche des planètes autour de la 
terre. Le mouvement des sphères produit huit tons, et 
non pas sept comme les anciens le croyaient. 

Page 279 bis : cc Markou Tyllioy Kikerônos Romciioy 
Katon ê perigerôs . » 

Vignette coloriée entourant la page. Capitale dorée, 
d’un goût charmant, dans un encadrement orné et 
colorié. 

Le Caton ou de la Vieillesse , par Marcus Tullius 
Cicéron. 

Page 324 et dernière. Au colophon : « Basileae apvd 
joannem Hervagivm et Hieronimvm Frobenivm . Anno 

M. D. XVIII. )) 

Et au-dessous, de la main et de l’écriture de Grolier : 
cc Jo. Grolierii Lugdunën et amicorum. » 

La page 326, non paginée, porte, dans un cartouche de 
style allemand, la marque du libraire Froben : cc Un bâton 
de paix, tenu par deux mains, surmonté d’une colombe, 
symbole de l’innocence, et entortillé de deux serpents, 
symbole de la prudence, dont les têtes couronnées viennent 
former encadrement à la colombe. » — Delalain. Inven- 
taire des marques d 1 imprimeurs et de libraires. Paris, 
1888, in-4. 

Caractères corps 12, ouverts, vingt-sept lignes à la 
page, outre le titre courant, imprimé en petites capitales; 
quarante-cinq lettres à la ligne ; notes marginales en ita- 
liques ; les titres de chapitre en majuscules dorées. 

De la page 31 à la page 229, on lit, en marge, vingt 
notes manuscrites, peut-être de la main de Maïoli, peut- 
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être de celle de Grolier. L’écriture calme et posée de ces 
notes ressemble énormément à celle du tiésoiiei général. 

Mais, ce précieux volume entre mes mains, j étais fort 
embarrassé pour comprendre ou deviner le sens de la 
devise de Maïoli : « Inimici mei mea Michi, non me Michi . » 

Devise aussi obscure que possible et telles que les 
aimaient les dames et les seigneurs du Moyen-Age. Les 
plus connus et les plus simples : F. e. r. t ; Rien ne m'est 
plus , plus ne m'est rien ; Fortune , infortune , fort une ne 
semblent-elles pas calquées sur le modèle des casse-têtes 
chinois, rois du genre ? 

Eli bien ! mon embarras n’a pas été de longue durée. 

Que faire, en effet, en présence du sphinx quand on 
n’est pas Œdipe ? 

Ma voie était tracée ; j’ai avoué mon ignorance et j’ai 
appelé les savants à mon secours. 

Je consultai aussitôt les lecteurs de la bibliothèque ; le 
journal si utile et si bienveillant : L Intermédiaire des 
savants et des curieux et, en premier lieu, mon illustre 
collègue de la Bibliothèque Nationale, qui, bien vite, me 
répondit : 

cc Mon cher Collègue, 

a On 11e sait absolument rien de la vie de Thomas Maïoli. 
Son nom serait complètement inconnu sans les somptueux 
témoignages qui nous restent de son amour des livres. 

« Pour ce qui est de sa devise, on peut l’interpréter 
ainsi : « Mes ennemis peuvent atteindre mes biens, mais 
ils ne peuvent pas m’atteindre moi-même. » 

« Veuillez croire.... 

ce Signé : Thierry. » 

Cette explication était claire, plausible et je pensais pou- 
voir in’y tenir ; mais d’autres arrivèrent successivement. 

L 'Intermédiaire m’apporta les suivantes : 
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ce On pourrait lire : inimici mei mea surit, mihi res , non 
me rebus subjungo mihi . 

« Ou bien, voyez Horace, Epist. I, 1, 19 : Et mihi res , 
non me rebus subjugere conor. 

(c Je m’efforce de me soumettre les choses, et non de 
leur être soumis. 

« Inimici mei agunt mihi (pro me); pingunt non me 
mihi . 

(( Voyez Sénèque, dialogue I, 3, 2, a Pro ipsis esse qui - 
bus eveniunt ista, quae horremus ac treminus. 

(( H. H. » 



Tout cela est profondément subtil. 

Autre avis : 

« Selon moi, ces mots semblent vouloir dire : 

(( Ce sont mes ennemis qui sont mes vrais amis et non 
pas mes amis. ». 

Encore plus subtil. 

Plus tard, Y Intermédiaire ajouta : 

« Il me semble que, dans la devise de Maïoli, il y a un 
verbe sous entendu et que ce verbe doit avoir le sens 
d'enlever : Rapuerunt. Par exemple : Inimici mei michi 
(pour mihi, forme usitée au Moyen-Age,) non me michi, 
veut dire : Mes ennemis m’ont enlevé mes biens, mais 
ils n’ont pu me ravir à moi-même. 

« Au fond, c’est la paraphrase du fameux mot de Médée : 
« Que vous reste-t-il ? — Moi. » 

Signé : Dicostès. 

Enfin, je reçus la version suivante : 

ce ( Possiint j inimici mei mea mihi [eripere] , non me mihi. 

ci Que mes ennemis m’eÀlèvent ce qui est à moi ; il 
me restera toujours moi. » 

Signé : Dupuis, professeur au lycée de Montélimar. 
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On voit s’il était facile de répondre à ma question. 

Conclusion : je crois qu’on peut s en tenir à la défi- 
nition de mon habile collègue de la Bibliothèque Natio- 
nale. 

Mais ce n’est pas la découverte seule du précieux volume 
qui, pendant de longs mois, m’a si protondément troublé. 

Ce n’est pas la traduction de la devise de Maïoli qui m’a 
jeté dans un si vif émoi. 

Tout cela rentrait dans la limite des recherches ordi- 
naires et des découvertes communes. 

J’avais porté bien plus haut mon ambition. 

Ce qui m’avait ravi, c’est la croyance bien formulée 
que j’avais deviné le véritable nom de Maïoli, et que 
j’étais sur la trace du mystère qui enveloppe cet illustre 
inconnu. Le nom admis, on connaissait naturellement la 
famille, les origines, le pays, tout ce qui avait échappé 
à la sagacité des plus tenaces érudits. 

Était-il possible que j’eusse trouvé le mot d’un secret si 
bien gardé? 

Partant de ce principe, qu’au xvi e siècle, les auteurs, 
par modestie, mode ou caprice, avaient la coutume de tra- 
vestir leur nom, de le latiniser, de le gréciser, j’avais 
commencé par me demander si le bibliophile nous avait 
bien donné le sien? 

Aertel, le géographe, se faisait appeler Ortelius ; Van 
den Steen, le jésuite, Cornélius a Lapide, ou Corneille de 
la Pierre ; Philippe de Cavaillon, Philippus Cabassalus. 

Wolf était Loup ; Kaiser était César ; Lévêque était 
Bischof. * 

La Biographie universelle cite un certain Gilbert Ca- 
gnati qui était né, d’après elle, à Nocera, ville du royaume 
de Naples et lui attribue un ouvrage : De Hortorum lau- 
dilms. Bàle, 1546. 

L écrivain était allé chercher fort loin ce qu’il avait 
sous la main. 
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L’ouvrage De Hortornm laudibus est tout simplement 
d’un Franc-comtois, Gilbert Cousin, de Nozeroy, arron- 
dissement de Poligny. 

Cousin avait été secrétaire d’Érasme. 

Séduit par la mode du jour, il avait traduit Cousin par 
Cagnciti, ou Cognati, de Cognatus, Cousin, parent. C’était 
de l’italien ou du latin approximatif. Il n’en avait pas 
fallu davantage pour dérouter tous les biographes de 
notre temps. 

Incité par ces exemples, j’ai aussitôt traduit Maïoli par 
Mayol, nom d’une vieille famille provençale, établie, 
depuis le xv e siècle, dans le Vivarais et le Forez. 

Puis, j’ai cherché de ce côté. 

Il paraît que j’étais sur la bonne voie, et chaque pas 
m’a confirmé dans ma croyance. 

Après avoir tenu un rang élevé en Provence, où ils 
étaient connus et puissants depuis une très haute anti- 
quité, les Mayol se sont trouvés mêlés à tous les événe- 
ments de nos pays, ont occupé de hauts emplois et ont 
jeté des rameaux en Espagne et en Italie. 

Au xvm e siècle, ceux de Bourg-xArgental ont ajouté à 
leur nom le titre de comtes deLupé. 

Cette maison produit, parmi ses plus brillantes illus- 
trations, saint Mayol, quatrième abbé de Cluny, homme 
de haute intelligence qui fut en relation avec tous les 
princes de son temps. 

Ce célèbre abbé, fils de Foucher, un des plus grands 
seigneurs de la Provence, était né en 906, à Avignon. 
Il avait fait ses études à Lyon. Il gouverna Cluny, de 
954 à 991, avec énergie, sagesse, prudence, agrandit son 
abbaye dont il étendit la puissance et fit de profondes et 
radicales réformes dans les prieurés de sa dépendance qui 
se relâchaient. Il mourut le i l mai 994, après avoir choisi 
et fait élire à sa place, quatre ans auparavant, Odilon 
qui était digne de le remplacer. 
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L’abbé Mayol est une des grandes figures de l’ordre de 
Cluny. 

On retrouve dans les chartes du xi° siècle, au cartu- 
laire de Saint-Victor, de Marseille, années 1036, 1056, 
1074, 1075, Archambault et Pierre Mayol ; en 1276, Guil- 
laume Mayol, qualifié Miles, chevalier. Bérenger Mayol 
fut amiral de Pierre II, en 1285. 

Pierre Mayol était possessionné, en 1347, à Malleval, 
en Forez. C’est le premier personnage connu de cette 
famille dans nos pays. Depuis lors, ils sont nôtres, de la 
façon la plus intime. 

Joachim de Mayol, prieur et seigneur de Vindelle, fut 
un personnage important. Il était né, au commencement 
du xvii e siècle, à Bourg- Argentai, ou, suivant une autre 
version, à Annonay, pays de sa mère. Il vivait en 1659; 
son père était Guillaume de Mayol, seigneur de Logilière, 
maître des requêtes d’Anne d’Autriche ; sa mère était 
Marie de Carron, d’une vieille famille alliée aux Cler- 
mont. 

Un neveu du prieur Joachim, Charles de Mayol, tils, 
de noble Joseph de Mayol, président, lieutenant général 
à Bourg- Argentai, fut prieur de Notre-Dame de Bonlieu 
et chanoine régulier de Saint-Augustin, au diocèse de 
Rouen. Sa mère était Marthe de Cusson de Saint-Ignace, 
d une famille du Velay, qui a donné un vice-amiral, 
gouverneur du Hàvre-de-Gràce. 

Au xvu e siècle, un Mayol fut lieutenant au siège de 
Bourg-Argental ; un autre, en 1710, fut président des Tré- 
soriers de France, à Lyon. 

C’est à cette ancienne lignée que j’avais demandé mon 
Thomas Maïoli et je l’y ai bien découvert, mais non dans 
la branche du Forez, comme je l’espérais. 

Leur nom n’a presque pas été défiguré; les Mayol 
avaient italianisé leur nom en se dépaysant. 

J’étais bien toujours dans le vrai. 
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Les Mayola et les Maïoli sortent, en effet, des Mayol de 
la Provence ; le fait, d’après leurs archives, est authen- 
tique, est certain. 

Ils s’établirent en Italie, vers le x e siècle, quand 
ils furent dépossédés par des événements majeurs, dans 
leur pairie, de leurs titres, de leur fortune et de leur sou- 
veraineté. On en retrouve des branches à Parme, à 
Ferrare et surtout dans la petite ville d’Asti, en Piémont. 

La plupart, un très grand nombre du moins, a porté 
le prénom de Thomas, comme les Montmorency, celui 
de Mathieu. 

C’est dans la ville d’Asti qu’est né, vers 1430, l’illustre 
philologue Laurentius Maïolus, Lorenzo Mayola, dit aussi 
Maggioli, comme écrivaient les Vénitiens qui pronon- 
çaient Mazzioli, suivant leur douce et harmonieuse pro- 
nonciation. 

Lorenzo mourut en 1501. Il avait été l’ami de Pic de 
la Mirandole, et de plusieurs grands personnages de 
l’époque. Il avait été en relation avec des princes et des 
souverains. Il avait habité Gênes, après avoir enseigné à 
Padoue, à Pavie et à Ferrare, où il avait été appelé, 
peut-être, par les membres de sa famille. C’est, du moins, 
par une singulière coïncidence que, jeune homme, il ait 
paru précisément dans les villes italiennes où se trou- 
vaient des Maïoli (1). 

C’est dans la même ville d’Asti qu’était né, vers 1520, 
Simon Maïolo, évêque de Valtour (Volturara), l’habile 
compilateur, mort vers 1598 (2). 

J’ai la certitude que Thomas,. connu comme bibliophile 
hors ligne, de 1500 à 1550, était un proche parent de ces 
deux illustres érudits, et que lui aussi était originaire 
d’Asti ; naissance à établir vers 1480. 



(1) On lui doit : De Gradibus mcdicinarum. Venetiis (Aide) 1497, in-4. 

(2) Auteur des Jours caniculaires , éditions de 1609,1012, 1613,1614,1617,1642. 
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On me permettra d’en émettre la profonde conviction. 

Mes recherches poussées aussi loin que possible, mon 
thème fait, plein d’espoir et d’ardeur, je m’en ouvris à 
M. le comte de Mayol de Lupé, le chef actuel de cette 
haute maison qui, avec une grâce charmante et une bien- 
veillance extrême, se mit aussitôt à fouiller ses notes et 
à compulser ses archives, à mon intention. 

Les branches d’Espagne ne pouvaient nous être d’aucune 
utilité ; mais l’Italie vint confirmer mes convictions. 

Dès le xi c siècle, les Mayol de la Péninsule, après 
avoir porté le nom de Majol et Majola, s’étaient scindés. 
Une partie avait adopté le surnom de Sacrati, sous lequel 
ils furent désormais connus ; l’autre s’était fait appeler 
Maïoli et Majola. 

Le prénom des Majola et des Sacrati tut très souvent 
Thomas ; ce qui prouve que nous étions bien sur la trace 
que nous cherchions. Ils étaient bibliophiles, érudits, 
intelligents. C’était dans la race et le sang. 

Enfin, nous voyons que le marquis Thomas Mayola- 
Sacrati, père du cardinal François, créa, en 1622 , un 
prieuré, à Saint-Maximin, en Provence, preuve nouvelle 
et irrécusable que tous ces Sacrati, Majola, Maïolo, 
Maïolus, Maïoli, Mayol, ne font qu’une seule et même 
lignée, une seule et unique maison : les Mayol dans le 
Vivarais, les Mayola et les Sacrati à Parme et à Ferrare, 
les Maïoli dans le Piémont. 

Aux généalogistes, maintenant, à découvrir Thomas, 
notre célèbre amateur, au milieu de cette famille, la 
sienne, habitant Asti. 

O11 ne savait où le prendre autrefois, où le rencontrer ; 
on ne savait rien de lui, tout le monde l’a dit. Si je n’ai 
pas posé une main triomphante sur son illustre person- 
nalité, si je n’ai pas ses titres et son acte de naissance 
paraphé par l’autorité ; si je n’ai pu l’arracher complète- 
ment lui-même à son obscurité et l’offrir à la foule en 
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ORIGINES DE L’ IMPRIMERIE 
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LES TROIS PREMIERS IMPRIMEURS : 

CLAUDE CHAUDIÈRE. — NICOLAS TRUMEAU. — NICOLAS BACQUENOIS 



I. — CLAUDE CHAUDIÈRE 



Les débuts de l’imprimerie à Reims-en-Champagne ne 
remontent pas au-delà de la seconde moitié du xvi° siècle 
et peuvent être fixés avec quelque apparence de certitude 
vers la fin de l’année 1551. Claude Chaudière, fils de 
Regnauld Chaudière et neveu du célèbre typographe 
Simon de Colines, amena de Paris une partie du 
matériel typographique de ce dernier, dont il avait 
hérité (1), et vint s’installer à Reims sous les auspices 
du cardinal Charles de Lorraine, fondateur de l’Uni- 
versité. 

Le premier produit de celte imprimerie, qui soit 
venu à notre connaissance, ne nous est est révélé que 



(1) C’est ce que nous apprend un avis de Cl. Chaudière, placé en tète de La 
maniéré de tourner toutes espèces de noms latins , en nostre langue françoysc ; 
Paris, de l’imprimerie de Régnault Chaudière et Claude son fllz 1546; pet. in-& 
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par un fragment de titre de 
85 millimètres de hauteur sur 
44 millimètres de largeur, con- 
tenant la marque de l’impri- 
meur, qui n’est autre que 
l’emblème de Charles de Lor- 
raine : une pyramide surmon- 
tée d’un croissant au chiffre 
royal autour de laquelle s’en- 
roule une plante grimpante, 
avec la devise : Te stante 
virebo. Dans le soubassement, 
le nom et les insignes du car- 
dinal-arclicvcque. Au-dessous 
une souscription portant le 
lieu d’impression, la date et 
UHJ3MXS* l’indication de l’officine ty- 

Ex Ctdmfij Cafdérij cfficlm pographique, conjointement 
ï y y r» avec le nom de l’imprimeur; 



de 12 ff.,et qui accompagne une série d’autres petits opuscules pédagogiques, 
sortis des mêmes presses, réunis dans le recueil 20-122G de la Bibliothèque 
Mazarine. Voici le texte de ce document intéressant pour l’histoire de l'impri- 
merie parisienne : 

CLAUDE CHAUDIÈRE AU LECTEUR 

A mi lecteur, lorsque Simon de Colines par sépa- 
ration du corps 8c de lame passa de ce monde 
mortel a immortalité, il laissa plusieurs hoirs; ex - 
tre lesquels sont les Chaudières. A iceulx Chaudières par 
succession héréditaire sont escheuz et advenuz les chara- 
cteres, lettres et autres utensilcs de l’imprimerie d’icelluij, 
ensemble la merque du Temps portant la faulxque ledict 
de Colines apposoit coustumierement au commençcment de 
ses liures. Or donc tous Hures qui doresenauant sortiront 
en lumière de l’Officine ou Imprimerie des susdicts Chau- 
dières, saches Lecteur, qu’ils sont imprimez des itiesmes clia- 
ractcres desquels usoit ledict de Colines. Et pour l’aducnir, 
sois seur qu’on s’efforcera tellement satisfaire a tes désirs 
que l’élegance 8: beaulté des susdiciz characteres sera tous- 
iours accompaignee de bonne et entière correction. Voila 
le point que nous auons voulu te faire briefuement en- 
tendre A sçauoir. 

Tout avec le temps. 
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le tout disposé comme on peut voir par le fac-similé 
reproduit à la page ci-contre (1). 

Le verso qui est imprimé, contient quelques lignes 
tronquées d’une dédicace en latin, au milieu de laquelle 
nous remarquons des mots laissant percevoir un sens, 
dont l’interprétation nous fera connaître la matière 
traitée. 

Pour plus de clarté, nous mettons sous les yeux du 
lecteur le fac-similé de ce fragment imprimé. 



an ré quàm ipfe yel Princ 
ntélligatjbonis difciplmis U 
i caufa/pofl: Hemcntarîam 
tfdinipaucisantc menftbus 
JtabatinOgalIica,tecencé in 
nôfolùmadtè rmtïerefuni 
erofiffimæicuæindolt dicaR 
ferpoft démuni, protuç xtâ 
(vt fpero) miflurus. Citra ei 
îmlibcc mînutârirm cognît 
plinas non modo animisn 
1 étiamPrincipum proprias 
)uisncmpe,nlfi mente capt? 
darnentisjxdificium âlciuj 
rua vtique fundixc,ffcd nec 
d fubiimiôra n unqua euehâ 
e téneor,fore A Ycboc munu 
«le, Restatua humanité. 



(1) Claude Chaudière avait pour devise particulière: Tout avec le temps , 
comme on la lit à la suite de l avis que nous venons de rapporter au bas de la 
page précédente. Il l’employait en guise de signature, à la fin des préfaces ou 
des pièces liminaires de ses éditions de Paris ou de Reims. 
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Nous en extrayons les passages suivants. Les lettres que 
nous avons restituées pour compléter des mots mutilés ont 
été placées entre crochets : ....bonis disciplinis... postEle- 
mentariam... [Celsi\tndini paucisante mensibus [Eleme]nta 
Latinogallica, recentem in [lucem? J... non solum ad te mit- 
tere sum[psi ?].... \g\enerosissimœ tnœ indoli dicat[a].... 

Après cette lecture, il est facile de se rendre compte qu’il 
s’agit d 'Éléments latins- français ( Elementa latino-gallica) 
qui viennent d’être mis en lumière ( recentem in lucem) 
après un autre traité élémentaire de grammaire (post 
Elementariam...) paru ou présenté quelques mois aupa- 
ravant (paucis ante mensibus) et que l’éditeur envoie à 
un grand personnage. Le mot Celsitudini, qui signifie 
Grandeur, est une qualification qui s’applique parfaite- 
ment au cardinal, prince de la maison de Lorraine. Ces 
Elementa latino-gallica lui sont dédiés par le même, qui 
se recommande à la générosité du prélat / non solum ad te 
mittere sum[psi ?].... generosissimœ tuœ indoli dicat[a\. 

L’Université, que Charles de Lorraine venait de fonder 
à Reims, n’avait pas encore de libraire, ni d’imprimeur 
attitré. Ces traités pédagogiques étaient destinés à la jeu- 
nesse pour la préparer à l’étude des belles-lettres / bonis 
disciplinis) (1). 



( 1 ) Claude Chaudière n’était pas seul à faire la cour au Cardinal en lui 
adressant des livres destinés aux élèves de sa jeune Université. Charles 
Estienne prit aussi à Paris, pendant quelque temps, le titre d’imprimeur 
du cardinal de Lorraine. En tête de son Dictionarium gallico-latinum , pet. 
in-fol., on lit une dédicace de son auteur : Illustrissime) principi amplissi - 
moque Cardinali Carolo Lotharingio. Après avoir rappelé l’intérêt que le Car- 
dinal portait à son établissement typographique, et en particulier à une édition 
des œuvres de Cicéron, que ce dernier paraît avoir subventionnée, il lui pré- 
sente ce dictionnaire, à la suite d’un autre petit dictionnaire qu’il vient de 
terminer, pour 1 adopter, et lui demande la permission de le mettre, comme 
l’autre, entre les mains de la jeunesse de son Académie de Reims : « Interea 
Latino-Gallicum lioc dictionarium post puerorum Dictionariolum tandem abso- 
lutum veluti melioris laboris nostri pignus accipies coque Remensis academiæ 
tuæ juventutem frai tantisper sines. Ex tua typographia , Idib. Jul MDLII. * 
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Antoine Du Verdier, sieur de Vauprivas, dans sa 
Bibliothèque Françoise, publiée à Lyon en 1585, consacre 
un article à Claude Chaudière, Parisien. « Il a écrit, dit- 
il, Les principes et fondemens de grammaire latin- françois 
avec les accens . » Celte désignation paraît pouvoir 
s’appliquer au premier traité de grammaire élémentaire 
fpost Elementariam,.,) mentionné dans la dédicace de 
Claude Chaudière. Du Verdier le dit imprimé à Paris, 
mais il n’en indique pas la date. Nous avons retrouvé à 
la Bibliothèque Mazarine un précieux recueil (recueil 
20-1226) de traités pédagogiques, la plupart composés ou 
revus par Claude Chaudière, antérieurement à son éta- 
blissement à Reims, et nous y avons remarqué un livret 
qui doit être celui que Du Verdier a voulu indiquer et 
dont voici le titre exact : Les Principes & premiers 
ELEMENS|| de la langue Latine, par lesquels tous ieu || 
nés enfans sont facilement introduits ||« la cognoissance 
d'icelle. 1 1 Auec les accens. || Le tout reveu et corrigé en 
grande diligence. 

Au dessous : la marque de Simon de Colines, le Temps, 
avec sa taux ; a paris 1 1 De l’imprimerie de Regnauld 
Chaudière, || & de Claude son filz. || m.d.xlvi. || Auec 
Priuilege. 1 1 Petit in-8, de 8 feuillets. 

Nous trouvons dans le même recueil le traité suivant : 
Principia elementaria lu- 1 1 vénibus maxime accômoda : 
quibus 1 1 Naturæ verbôrum subnectuntur. 1 1 Cum accén- 
tibus. 1 1 

Au dessous : la marque du Temps avec sa faux. 
Parisiis, 1 1 Ex officina Rcginâldi Caldérij, 1 1 & Clâudii eius 
filij. 1 1 1546. 1 1 Cum priuilégio. 1 1 Petit in-8, de 8 feuillets. 

Ce titre en latin, accentué d’une façon toute particu- 
lière, doit, selon nous, s’identifier davantage avec notre 
fragment. C’est évidemment le même opuscule, sauf la 
souscription et la dédicace toute de circonstance. Cette 
édition de Reims, 1551, qui n’est mentionnée par aucun 
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bibliographe, et dont nous venons de démontrer l’exis- 
tence, constitue le premier produit actuellement connu 
de rimprimerie rémoise. 

Nous ne pensons pas que l’on puisse remonter plus 
haut. Claude Chaudière exerçait encore à Paris dans le 
courant de l’année 1551. Il y imprimait, conjointement 
avec son père, Y Oraison funèbre de la reine Marguerite 
de Navarre , par Charles de Sainte-Marthe, en latin et en 
français, 2 parties in-4°, suivie des Epitaphes de ladicte 
Dame par aulcuns poetes françois . La souscription porte : 
Par Régnault Chaudière et Claude son fdz , le vingtiesme 
d’Apvril, Î550 (v. style). L’année commençant alors à 
Pâques, cette date correspond aux premiers jours de 
1551. Les Annales Typographici de Maittaire nous four- 
nissent l’indication de deux autres ouvrages imprimés 
par lui la même année à Paris. L’un est du mathémati- 
cien Oronce Finé : Oront. Fine de Universali Quadrante; 
Ex officina Reginaldi Calderii et Claudii ejus filii ; in-4°; 
l’autre se compose d’un recueil devers latins : Sermoimm 
liber unus ex Isocratis oratione de regno, carminé heroico , 
autoreJoa. Blacco, Dano ; Ex officina Reginaldi Calderii 
et Claudii ejus filii; in-4°. Dans Y Histoire naturelle des 
estranges poissons marins, ouvrage de P. Belon, du Mans, 
daté encore de 1550 (v. style), on lit parmi les liminaires 
une pièce de vers latins : Claudii Calderii tgpographi 
hexastichon. C’est probablement la dernière impression à 
laquelle Claude ait collaboré à Paris avant son départ 
pour Reims. Le livre de Belon étant souscrit De l'impri- 
merie de Guillaume Chaudière, seul, ainsi que les autres 
labeurs sortis depuis cette époque de l’atelier de Paris, 
on doit en conclure que le fils venait de se séparer de son 
père pour aller s’établir à Reims. 

Claude Chaudière, comme on le voit, a travaillé à Paris 
une bonne partie de l’année, et sil’on tient compte du temps 
nécessaire à cette époque pour le charroi d’un fonds de 
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librairie assez considérable (1) et d’un matériel typo- 
graphique plus ou moins lourd, on arrive à limiter à la 
fin de l’année l’installation de Claude Chaudière à Reims. 

Le nouvel imprimeur-libraire rémois n’était ni un 
artisan de passage, ni le premier venu. « Claude Chau- 
dière estoit sçavant et homme docte », dit La Caille, dans 
son Histoire de 1 Imprimerie (p. 127). A Paris, il avait 
été prote ou correcteur chez Simon de Colines, son oncle 
maternel, et c’est en cette qualité (2) qu’il y dirigeait, en 
1545, une édition des Epistolœ familiares de Cicéron, revue 
sur les manuscrits, citée comme un chef-d’œuvre de cor- 
rection. Il était l’auteur de plusieurs traités de pédagogie 



( 1 ) Claude Chaudière est qualifié de marchand libraire de M* r le Cardinal de 
Lorraine, dans un acte passé le 22 avril 1553 (v. style), à Reims. Il avait amené 
avec lui les livres imprimés ou édités en société avec son père, à partir de 
1547, et une partie du fonds de Simon de Colines, dont il avait rédigé le cata- 
logue sous ce titre: Libri vénales in bibliopolio Reginaldi Calderii tumab Simone 
Colinœo tum Je Calderio excusi ; Parisiis, 15U6, mensc Augusto ; pet. in-8 (Bibl. 
Mazarine, n° 34,344, réimprimé en entier dans Maittaire, Annales typogra- 
phici, tom. III, pp. 147-205). Le tout, comme on peut en juger, présentait un 
choix et un ensemble assez considérables pouvant répondre aux besoins litté- 
raires de l’Université de Reims. 

(2) « Inter primos illius temporis librarios insignissimus , Simoni Colinœo, 
cujus ex filio nepos erat operam et studium diligenter navavit... » (Maittaire, 
Annales typographici, tom. III, p. 136, note f. ) 

Le poète rémois Jean Faciol(Vulteius) nous a conservé dans'une de ses pièces 
les noms de deux autres correcteurs de l’imprimerie de Simon de Colines, Stoupc 
et Bésard, qui avaient précédé Claude Chaudière dans les memes fonctions. 

Valete Hendecasyllabum libri 
Valete Hendecasyllabum patroni 
Simon cujus ope ac labore multo 
Cujus œre typisque lux perennis 
Data est Hendecasyllabum quadrigœ 
(Quadrigam voco quattuor libellas) 

Æternum valeas. Stupa ef Besarde 
Nœvos tergere queis datur librorum, 

Prœtermittere syllabam nec ullam 
Nullam invertere litteram, nec ullum 
Punctum omittere, quo juvetur ipse 
Lector, cura quibus, simul valete. 

(Joh. Vulteii Rhemi, Inscriptionum libri II, Hendecasyllabum libri II, etc» 
Parisiis, S. Colinœus, 1533; in-16, fol. 106). 
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estimés. Ces livrets, d’un usage journalier auprès de la 
jeunesse studieuse, étaient sujets à de fréquentes réim- 
pressions. C’est par une de ces rééditions qu’il débute à 
Reims. 11 entreprend ensuite la traduction d’une des ha- 
rangues les plus célèbres de Cicéron, son auteur favori, et 
l’imprime sans plus tarder dans son nouveau logis. Nous 
don nous ci-dessous le litre de ce livre, en reproduisantaussi 
exactement que possible sa disposition typographique : 



PREMIER LIVRE DES 

Accusations de M. T. Cicéron, 
contre Caius Verres, 
nommé Diuination. 

Faict François, par Claude Chau- 
dière Parisien. 

Et pour l’vtilite & vraye intelligence du liure, icelui Chaudiè- 
re a fait et mis en marge brieves expositions. 



Ici, dans l’espace occupé par ce 
cadre, on voit dans l’original la 
marque de l’imprimeur, avec la 
devfse : Te stantc virebo. Nous 
l’avons reproduite plus haut, p. G. 

Observation particulière. — Le 
haut de la pyramide a subi un 
choc, le chiffre royal est oblitéré, 
et c’est à peine s’il reste trace du 
croissant eu partie écrasé, dont 
une partie seule parait. Le filet 
de gauche, dans le coin du pié- 
destal, manque. 



A RHEIMS, 

De l’Imprimerie dudict Chaudière, Imprimeur 
de lllust. et Reu. Cardinal de Lorraine. 

Auec Priuilege du Roy, 
pour six ans. 
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La date de l’impression n’est pas indiquée sur le titre, 
mais nous allons trouver plus loin un achevé d’impri- 
mer (1). Au verso du titre on lit un privilège que de 
hautes influences firent octroyer par le roi Henri II, lors 
de son passage à Reims. Nous transcrivons ici, dans sa 
forme et teneur, ce privilège, qui fixe particulièrement 
la position de Claude Chaudière à Reims : 



RE DES 

. Cicéron, 

erres, 

lion. 

laude Chau- 

fl. 

u liurc, icelui Chauè- 
ves expositions 



Plusieurs gents sçavants d’autho- 

rite & grands seigneurs (2) ont commandé à Claude Chaudière, 
de faire bien et correctement imprimer ses œuures. Et pour 
ce faire lui ont fait donner du Roy, lettre de tresample Priui- 
lege, par lesquelles est défendu à tous Imprimeurs & Libraires 
du Royaume, pais, terres, & seigneuries dudict Seigneur d’im- 
primer ni vendre aucunes œuures dudict Chaudière, & non 
seulemét ses œuures , mais tous autres liuures que 
bon lui semblerafaire imprimer en son logis ou autre lieu sans son gre & 
consentement, iusques au terme de six ans, commençât le iour 
que lesdits liures seront achevez d’imprimer sur grandes pei- 



wrce 

lalla 

recla 



,p.6. 
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tre, lmp™® 
le Lorraine 

Roy, 



(1) Cette impression forme un mince volume pet. 111-4°, relié en vélin, qui 
se trouve à la Bibliothèque Nationale sous la cote : Inventaire, Réserve, X, 
1081. La collation des cahiers, est : A par 2; B par 3; C par 3; D par 3, soit en 
tout 22 feuillets. Le l* r feuillet comprend le titre, et le privilège imprimé au 
verso. La dédicace occupe les deux pages suivantes. Les pages 5 et 6 (non 
chiffrées) contiennent une Ode de Claude Chaudière. Page 7, recto (non chiff.), 
une pièce de vers adressée par Jacques Tigeou, Angevin , au Lecteur. Au verso, 
page 8, non chiffrée : Sommaire et argument de ce livre par Claude Chaudière. 
Le texte de la traduction commence au cahier Bi, paginé par erreur 7 au lieu 
de 9, et se termine ainsi à la page 21, cotée par erreur 23 : FIN DU PREMIER 
LIVRE DES ACCVSA- | TIONS DE M. T. CICERON, CONTRE | C. VERBES, 
NOMME DIVINATION | FAICT FRANÇOIS PAR CLAUDE | CHAUDIERE. 
Le verso du feuillet est blanc. Le dernier feuillet est occupé au recto par des 
ornements typographiques à fond criblé, au milieu desquels est placée la 
devise particulière de Claude Chaudière : 

TOVT AVEC 
LE TEMPS 

La dernière page est blanche. 

(2) Parmi les « gens sçavants et d’autliorité » qui protégeaient notre savant 
typographe et s’intéressaient à ses travaux, nous devons mentionner Nicolas 
Psaume, évêque de Verdun. La traduction de Cicéron lui est dédiée par sou 
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nés, amendes, & confiscations, applicables tant enuers ledit/ 
Seigneur , qu’enuers ledict Chaudière. Le contenu desquelles 
lettres, icelui seigneur veult être gardé & observé, nonobstant 
oppositions ou appellations, ordonnâces, restrictions, mande- 
ments, defenses & lettres à ce contraires, ainsi qu’il est plus au 
long contenu en icelles. Scellees du grand seau, & données a 
Rheims au mois de Mars. M. D. LI. En vertu duquel Priui- 
lege, icelui Chaudière a faict imprimer en son logis, ce premier 
liure des accusations de M. T. Cicéron , contre Caius Ver- 
res, nommé Diuination, faict François par lui avec très amples 
annotations. 

Acheué d’imprimer le 14 iour d’apvril. 

Le jour de Pâques tombant cette année le 29 mars, 
c’est au commencement de l’année 1552 (nouveau style) 
qu’il faut reporter la date de cette impression. Elle doit 
être placée après celle des Principia elementaria. La 



auteur, qui exprime sa reconnaissance en ces termes : « Pour ce que, dit-il, 
je sçai mon Seigneur, que vous prenez autant de plaisir aux choses antiques 
et vertueuses et a celles qui ont esté des plus estimées et inieulz dictes que nul 
autres que je cognoisse, j’ai bien voulu traduire et mettre en françois cest' 
Oraison qu a fait Cicéron pour vous la présenter; à cette fin que je cognoi 
mon labeur et style vous estre aggreable & qu’il vous ait pieu en quelque 
chose, je poursuive par vostre commandement la traduction des six autres. 
V °us assurant Monseigneur, que le plus grand plaisir que je pourrai avoir 
en ce monde seroit de sçavoir faire quelque chose qui vous pleut, tant par 

mon imprimerie qu autre diligence et labeur N’estimerai cest’ Oraison 

devoir estre mieulx reçeue, mais plustot venant en lumière soubs le nom d'un 
personnage de vertu, sçavoir et authorité , tel que vous estes mon Seigneur 
duquel j ai reçeu longtemps yaetreçoi chascun jour beaucoup de faveur, vous 
suppliant très humblement me continuer cette volunté, & me maintenant 

perpétuellement en vostre bonne grâce » 

La dédicace est suivie d’une « Ode de Claude Chaudière au mesme Seigneur », 
pièce qui occupe deux pages et dont nous ne citerons que les deux premières 
strophes : 

Povr le vrai Mecenas 
le te prin & Seigneur, 

Quand a mon cœur donnas 
Courage de labeur 

Qui esteins la mémoire 
De mes profonds ennuis 
A iamais aurons gloire 
Veu qu’en vertu reluis 
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gravure sur bois du titre représentant l’emblème du car- 
dinal est intacte dans la première, tandis que cette même 
marque porte les signes matériels d’un second état dans 
le Cicéron . 

Nous voyons maintenant Claude Chaudière officielle- 
ment pourvu du titre d'imprimeur de Monseigneur 
1 Illustrissime et Rèvèrendissime Cardinal de Lorraine . 
Comme tel, il est logé avec sa femme Anne Cremyllier (1) 
dans une maison dite le Petit Saint -Martin, rue des 
Fusilliers (2) à Reims. 

En 1553 (v. style), Chaudière imprime le texte d’un 
autre traité de Cicéron, dont le titre est rapporté par 
Maittaire (3) ainsi qu’il suit : Ciceronis Rhetoricorum 
libri ad Herennium et de Inventione ; In Rhemorum 
academia, excndit Claiidius Calderius, Caroli Lotharingi 
Cardinalis typographus, 1553 ; in-8°. 

La mention : In Rhemorum academia indique-t-elle 
que le volume a été imprimé dans un nouveau local, 
dépendant des bâtiments de l’Université? Le fait n’aurait 



( 1 ) La présence de cette dernière à Reims est constatée par;un acte passé le 
19 septembre 1552 (v. st.) devant Taillct, notaire à Reims. « Honorable femme, 
Anne Cremyllier, femme de honorable homme Claude Chaudière, marchand 
libraire de M* r le Cardinal de Lorraine en sa ville de Reims, vend à honorable 
homme, sire Mathurin du Puis.... la 9" partie qui appartient audit Claude 
Chaudière, de son propre en la moitié de deux maisons... ». (Jadard, Notice 
sur Nicolas Dacquenois; Reims, 1890; in-8, p. 5.) 

(2) Un acte du 22 avril 1553 (vieux style), découvert par M. Jadard dans les 
minutes du notaire Jean Rogier, à Reims, nous apprend que « M re Pierre 
Bellangier , prebtre chanoine de Reims, somme Claude Chaudière imprimeur 
demeurant a Reims, qu il ait incontinent à faire estansonner, tringler et rete- 
nir ung comble et crespon faisant séparation de lad. maison et de celle dudit 
Bellangier, lequel menasse ruine.... Par lequel Chaudière a été fait response 
quil n’est que concierge de la maison en laquelle il est à présent demeurant 
et ne luy appartient, ains à M« r le reverendiss. cardinal de Lorraine, arche- 
vesque de Reims, à cause de son abbaye de Saint-Martin de Laon, au moyen 
de quoy il n’est tenu des réparations d’icelle.... » (Jadard, Notice sur Nicolas 
Dacquenois ; Reims, 1890 ; in-8, page 5.) 

(3) Annales typographici, tome III, p. 626. 
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rien d’improbable, étant donné que la maison où le 
Cardinal avait logé son imprimeur menaçait ruine. (Voir 
note 2, p. 15). Maittaire s’exprime ainsi, relativement à 
la marque de Claude Chaudière : c( Libris prœfigebat Car- 
dinalis |caro. cardi. de loth. arch. dux rhem.] insignia; 
quibus tanquam basi insistebat pyramidalis columna cir- 
cumcincla ramo frondente \ciim his versilms te stante 
vireboJ columnœ apici supersiante luna falcaia ». Cette 
description minutieuse et scrupuleusement exacte, corres- 
pond d’une façon si précise avec ce que nous savons déjà 
qu’il n’est pas permis d’élever de doutes sur l’existence 
de cette précieuse édition rémoise que Maittaire a vue 
en 1726 et qui a disparu depuis. 

Il en est de même des autres productions typogra- 
phiques de Claude Chaudière, qui ne nous sont plus 
connues que par les témoignages de La Croix du Maire 
et de Du Verdier. « Il a écrit, dit le premier, un Dialogue 
du vrai j amour duquel les enlreparleurs sont l'Ami et 
VAmie; imprimé à Reims en Champagne, par ledit 
Chaudière, l’an 1555. » cc II est auteur, dit le second, de 
l’Accord de vertu à la vie humaine , en trente-sept cha- 
pitres, imprimé à Reims, l’an 1557 » ; in-8°. 

Là s’arrête la carrière du premier imprimeur rémois. 
Cinq impressions à son actif pendant son séjour de près 
de sept années à Reims, voilà tout ce que nous avons pu 
découvrir. En 1555-56, son titre d f imprimeur de Monsei- 
gneur le Cardinal de Lorraine est donné à Nicolas 
Racquenois, son concurrent. Claude Chaudière rentre 
définitivement à Paris, où il succède à son père, et y 
exerce encore une dizaine d’années. « La grande quantité 
de livres qu’il a imprimez ou fait imprimer, dit La 
Caille, ont fait voir qu’il a esté un des plus habiles 
libraires de son temps. » 

Son fils Guillaume, marié avec Gillette Haste, lui suc- 
céda en 1568. Ce dernier était imprimeur de la Ligue. 
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Comme tel il publia les Serinons de la simulée conversion 
d'Henry de Bourbon (Henry IV), par Jean Boucher, le 
fougueux curé de Saint-Benoît. Ses fils et petits-fils con- 
tinuèrent le métier à Paris jusqu’en 1647 au moins (1). 
Le dernier, Jean, fils de Pierre Chaudière, quitta la capi- 
tale en 1654, pour venir s’établir à Bourges, où il succéda 
à Maurice Levez, imprimeur de la ville (2). En tête des 
Privilèges de Bourges , qu’il imprime en 1660, Jean 
Chaudière s’intitule : imprimeur ordinaire du Roy, de 
Mv r l'Archevêque et de la Ville . Avec lui s’éteignit la 
dynastie typographique des Chaudière, qui datait de 
1516 et avait duré un siècle et demi. 



II. — NICOLAS TRUMEAU 

Après Claude Chaudière à Reims, et presque en même 
temps que lui, nous avons à signaler Nicolas Trumeau, 
qui paraît avoir été imprimeur de la ville. La mention 
qui le concerne, tirée des Archives communales de Reims , 
nous est fournie par M. Jadard : « A Nicole Trumeau, 
imprimeur pour avoir imprimez 3.500 brevetz 116 sols 
tournois. Pour 328 brevetz qu’il a convenu escripre à la 
main, h raison qu’il n’y en avoit à suffisance, 16 sols, 

3 deniers tournois. » ( Comptes des deniers patrimoniaux, » 
1550-1552, fol. 304). 

Nous ajouterons à ce renseignement l’indication de la 
demeure de Trumeau et de l’année où il exerçait. Il 
imprimait en 1552 (vieux style) la pièce suivante : 



(1) Voir Lottin, Catalogue alphabétique des libraires et des libraires-impri- 
meurs de Paris, page 80, et Chronologie histor. des curés de Saint-Benoît (par 
Bruté), 1722, 2' partie, page 40. 

(2) Archives de la ville de Bourges. Registre des délibérations de 1654. 
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Ampliation de 

L’ ED I CT DE LA 

création des Conseillers, Magi- 
strats & luges présidiaux, 
auec establissement de 
leurs Sieges & 
ressortz. 

Au-dessous de ce titre, dont nous avons conservé la 
disposition, oji voit l’écu de France aux trois fleurs de 
lys, gravé sur bois, et cette souscription 

On les vend à Reins, par Nicolas 
Trumeau, près l’Eglise 
nostre Dame. 

1552 

L’édit en question avait été donné à Reims, en mars 
1551, après Pâques, c’est-à-dire dans les deux premiers 
jours de l’année 1552 (nouveau style), pendant le séjour 
du roi à Reims, en même temps que le privilège de 
Claude Chaudière. 

L’opuscule imprimé par Trumeau forme un petit in-8° 
de 24 feuillets non chiffrés (la dernière page blanche), en 
caractères romains, à longues lignes, au nombre de 27 à 
28 par page, avec des signatures de A à F, disposées par 
deux, c’est-à-dire par demi-feuilles. L’ensemble en est 
régulier et l’impression très égale. On y voit l’œuvre 
d’un typographe qui connaît son métier. 

La Bibliothèque Nationale possède (Réserve, F. 2239) 
des lettres patentes de Henri II, relatives à l’institution 
du siège présidial de Lyon, datées de Reims, le 15 mars 
1551 (1552, nouveau style). Cette pièce, pet. in-4, de 
4 pages, que nous signale le savant M. Léopold Delisle, 
commence par la signature A, 2. Il y manque le titre et 
un feuillet correspondant, probablement blanc. Le texte 
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est composé avec les gros caractères romains employés à 
partir de la troisième ligne du titre de Y Ampliation de 
l'Edict de la création des Conseillers , Magistrats et Juges 
présidiaux décrit plus haut. On voit en tête une grande 
lettre H de très bon style. 

Nicolas Trumeau appartient à une très ancienne 
famille d’imprimeurs qui exerça à Provins, près le 
Pont-aux-Poissons, dès la fin du xv° siècle, et que les 
alliances transportèrent ensuite à Troyes. Thibault 
Trumeau, tils de Jean Trumeau, de Provins, épousa la 
tille de Jean Lecoq, maître imprimeur à Troyes. Après 
la mort de ce dernier, vers 1525, il demeura auprès de 
sa belle-mère, pour la seconder dans l’exploitation de 
son imprimerie. Après la mort de la veuve Lecoq, en 
1532 ou 1533, il dirigea l’établissement jusqu’à la majo- 
rité du fils Lecoq, en 1541. Nicolas Trumeau, qui vint 
chercher fortune à Reims, nous paraît être le fils ainé de 
ce Thibault Trumeau, de Troyes, et le petit-fils de Jean 
Trumeau, de Provins. Il disparaît de Reims après 1552 
(1553, n. style). Son père venait de mourir et cet évène- 
ment le ramena sans doute à Troyes, où il vint diriger 
l’imprimerie paternelle pour le compte de sa mère, qui 
imprimait en 1553 (v. style) : les Mandements pour le 
Carême ; en 1559 (v. style), une série de placards pour les 
stations et les lacticines ; en 1560, des Indulgences (1). 



III. — NICOLAS BACQUENOIS 

C’est à Nicolas Bacquenois, originaire de Beine, près 
Reims, que revient l’honneur d’avoir implanté définiti- 
vement l’imprimerie dans la ville du sacre des rois de 



(1) Voir Socard et Assier : Livres liturgiques du diocèse de Troyes, p. 38, et 
Assier : Archives curieuses de la Champagne, p. 102. 
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France. Parti de son pays natal à une époque que l’on 
ne saurait préciser, il fit son apprentissage de typographe 
à Lyon. Nous le trouvons, en 1548, d’abord associé avec 
Jean Pidier. Ils impriment ensemblent à Lyon, pour 
Guillaume Roville et Thibault Payen, la Bible en fran- 
çoys, très beau volume in-fol. à 2 colonnes, avec nom- 
breuses figures sur bois dans le texte, lettres ornées et 
historiées (1). Les deux associés se séparèrent aussitôt 
après et travaillèrent chacun de leur côté (2). Bacquenois 
imprime pour Thibault Payen le Livre de plusieurs 
pièces, in- 16, de 128 IL, daté de la même année. Il 
imprime et édite pour son propre compte en 1548 (vieux 
style) l 'Oraison panégyrique d’Isocrates, traduite de grec 
en français par Pierre Adam de Wassigny ; petit in-8° de 
88 pages chiffrées, et présente ce livre à son futur pro- 
tecteur, « Monseigneur le Reverendissime Cardinal de 
Guyse, archevesque de Reims » (3). Il obtient un privi- 

( 1 ) Voici la description bibliographique de cette édition fort peu connue : 
LA BIBLE EN | FRANCOYS, | qui est la saincte Escriture, en laquelle sont | 
contenuz le vieil & Nouveau Testament, | Recentement reueuz & fidele | meut 
corrigez scion | l’Ebrieu, Grec, | & Latin. | A LYON, | PAR GVIL. ROVILLÉ, | 
ET THIBAVLT PAYEN | m.d.xlviii. 2 parties en un vol. in-fol. à 2 colonnes. 
La première, composée de 12 ff. préliminaires non chiffrés, et de 2G0 ff. chilT 
de texte. La seconde, dont les signatures et la pagination recommencent, com- 
prend 75 ff. chiffrés, plus 2 ff. non chiffrés pour la table, qui finit au verso, et 
au bas de laquelle on lit : 

Imprimé à Lyon par Iehan Pidier 
& Nicolas Bacquenois. 

Au-dessous on trouve 1 Ordre des Cayez de la Bible, indiquant leur disposi- 
tion typographique en ternes, quaternes et duernes. 

(2) Jean Pidier a exercé de 1544 à 1558. Le premier volume sorti de ses 
presses est le suivant : Rimes d’IIenry Tabonrot, 1544. In-8 (Du Verdier, édit 
de Rigoley de Juvigny, tome II, p. 185) ; et le dernier : Arrests notables, 155S, in-8 
(Du Verdier, tome III, p. 199). 

(3) Nous pensons qu’on nous saura gré de citer les passages de celte dédi- 
cace, jusqu’ici ignorée, de Bacquenois, qui établissent les premiers rapports 
du typographe lyonnais avec Charles de Lorraine : « Puis n’agueres, Prince 
consacré, en despit de l’occasion, à éternité, Pierre Adam de Vuasigny, 
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lège du Roi pour cette traduction et d’autres du meme 
auteur faites par son compatriote de Wassigny (1). Nous 
trouvons ensuite YOraison consultoire dlsocrates, faicte 
en la personne de Nicolas Roi j de Cypre ; à Lyon, pan 
Nicolas Bacquenois , 1549 ; pet. in-8°, de 28 pp. chiffrées. 

Le Manuel du Libraire de Brunet, tome II, col. 1540, 
cite : Le grand et bon mesnager de Constantin César ; 
Lyon, Bacquenois, ou Thibauld Payen, 1550 ; in-10. C’est 
une édition qui aurait été partagée et exécutée pour le 
compte de ce dernier. 

Nous connaissons encore de Bacquenois une traduction 
latine, par le médecin Cornaro, d’un traité de Galien : 
Galeni de Hippocratis et Platonis dogmatibus libri IX , 
Jano Cornario, mcdico physico interprète, 1550 ; in-16, de 
608 pages chiffrées, qu’il imprime pour le compte du 
libraire Paul Miralliet, demeurant à Lyon, à l’enseigne 
Saint-Paul fsub insigni Divi Pauli), 

En 1552, il exécute pour Guillaume Gazeau, qui fut 
pendant quelque temps l’associé de Jean de Tournes, un 
gros volume in-8°, en latin, divisé en 2 tomes : Aristotelis 
et Theophrasti historia Plantarum. C’est son dernier 
labeur daté de Lyon. On en trouvera une description 
exacte, pages 42-43 de l’intéressante monographie que 
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enfant de vostre Eglise de Reims, m’a envoyé ces œuvres d’Isocrates , par luy 
traduictes de Grec, en nostre vulgaire Françoys pour Imprimer & mettre aux 
usages de ceux qui n’ont que le Françoys familier. Or les ay-je osé mettre en 
lumière soubz la saulvegarde de V. R. cognoissant que Isocrates a du crédit 
assez envers icelle pour impetrer excuse pour moy, si j’ay trop osé. Que s’il 
ne le peult obtenir, je m’ose pres-ques asseurer, que vostre clemence plus que 
humaine, ne la ine refusera, ains me laissera à quelque anglet du renc de ses 
favoriz serviteurs, attendu que ce que j’ay entrepris, est pour recongnoissance 
publicque de ce que luy doibs, et pour pleige de obéissance eterne, & derniè- 
rement pour monstrer que me suis (je pense) fatalement mis à l’Imprimerie 
pour laisser à la postérité monuments de vos divines vertus » etc. 

( 1 ) Le privilège qu’on lit au verso de YOraison panégyrique fait mention de 
« certaines œuvres d’Isocratcs comme le Panégiricque , Dcmonic, Busiris, Pana - 
thenaic, et autres contenuez et nommées aux lettres de privilège » 
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M. H. Jadard a consacrée à Bacquenois. Bien que l’indi- 
calion de sa demeure à Lyon ne se trouve sur aucun de 
ses livres, un document du temps nous permet d’établir 
remplacement de son atelier, situé rue Mercière, où il 
occupait un local appartenant à sa femme Etiennette 
Lhéritier, d’Annonay (1). 

Sollicité par le cardinal de Lorraine, qui passait par 
Lyon, à son retour d’Italie, Bacquenois quitta la ville de 

de Lyon pour venir à Reims. « Vous, Monseigneur, 

retournant d’Italie et passant par Lyon, me comman- 
dastes, comme à votre subject, à vous obligé et appar- 
tenant naturellement, que pour vous faire service et aux 
vostres, m’en retournasse au lieu de ma naissance.... » 
Telle est la déclaration que Bacquenois prend soin de 
mettre en tête du Coustumier de Reims, imprimé par 
lui à Reims et portant la date de 1553 (v. style). 

Bacquenois avait transporté à Reims le matériel qu’il 
avait à Lyon. On retrouve ses caractères, ses fleurons 
et les grandes lettres ornées de la Bible de 1548 dans ses 
diverses impressions de Reims. Il avait aussi amené aveclui 
un excellent ouvrier qu’il avait à Lyon, nommé Geoffroy. 

En souvenir de Lyon, sa patrie typographique, Bac- 
quenois adopte pour marque l’emblème parlant de cette 
ville : le Lion. Le noble animal tient sa patte droite 
appuyée sur la pyramide, emblème du Cardinal de 



( 1 ) C est ce qui ressort du document suivant, dont nous devons la commu- 
nication a I extreme obligeance de M. J. Baudrier, de Lyon. C’est un acte 
notarié dont voici le résumé tel qu’il nous a été transmis : 

« Insinuations, 26* vol., 1558. — M* Jourdain, notaire à Lyon. 7 janvier 1558. 

Acte d ou il résulte que Bacquenois avait épousé Étiennette Lhéritier, sœur 
d’Ennemond Lhéritier habitant d’Annonay. Elle paraît aussi être la veuve 
d un nommé Gaulme. Ennemond Lhéritier, créancier de sa sœur et de son 
beau-frère pour une somme de cent livres tournois, ne pouvant se faire payer 
avait fait saisir une boutique, arrière-boutique et cave, appartenant à Étien- 
nette Lhéritier femme Bacquenois, mais dépendant d’une maison de Benoît 
Montaudoyne, sise rue Mercière. » 
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Lorraine, et de la gauche déroule une banderolle avec 
la devise : Sequitur fortuna laborem. 

Nous ne suivrons pas M. Jadard dans ses détails sur 
la vie et les travaux de Bacquenois à Reims. Maintenant 
que nous avons établi ses antécédents peu ou mal 
connus jusqu’ici, nous n’empièterons pas sur le terrain 
que M. Jadard vient de défricher avec un zèle et un 
succès dignes d’éloges. Nous renvoyons le lecteur à la 
notice spéciale à Nicolas Bacquenois, qu’il vient de 
publier dans les Travaux de V Académie de Reims (tome 
lxxxv). On y trouvera le texte de divers actes authen- 
tiques concernant Bacquenois, et la liste détaillée de ses 
éditions connues jusqu’à ce jour. 

Qu’il nous suffise maintenant de dire que Bacquenois, 
après avoir travaillé pendant une dizaine d’années à 
Reims, ne parait pas avoir fait fortune (1 ). Contrairement 
à ce que proclame sa devise, richesse ne s’est pas ensuivie 
de ses travaux. Le 17 octobre 1561 (v. style), il s’associe 
avec Jean de Foigny, mari de sa belle-fille, Françoise 
Gosme, qui reste seul imprimeur à Reims, pendant que 
lui-même va fonder l’imprimerie à Verdun, sous les 
auspices de Nicolas Psaume, évêque de cette ville. 

Le 11 mai 1568 (v. style), par acte passé devant Girard 
et Rogier, notaires à Reims, il cède définitivement son 



(1) Bacquenois était déjà endetté en quittant Lyon. L’acte du 7 janvier 1558, 
passé à Lyon, et dont nous venons de citer un extrait (voir note, page 210), 
nous donne encore les renseignements suivants : 

« Pour se liquider, Etiennette Lhéritier représente son mari absent et en 
vertu de sa procuration vend ladite boutique à Montaudoyne à charge de 
payer : 1* son frère; 2° 30 écus d’or à Guillaume Rouville, etc.... Le prix est 
340 livres, qui, diminuées des sommes déléguées, ne laisse qu’un excédent de 
27 livres payées à Etiennette. Bacquenois est qualifié de Maistre imprimeur 
juré en l'Universitc de Rheims en Champagne. Françoise Gausme (belle-fille de 
Bacquenois) est fiancée à Jehan Fougny, greffier du dit lieu de Rheims. Guil- 
laume Rouville est un des témoins de l’acte. La procuration en vertu de 
laquelle Etiennette Cherrier représente son mari est reçue par M* Rogier 
notaire à Reims, le 8 août 1557 (n. style) ». 
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imprimerie avec tout ce qui en dépend au même Jean 
tic Foigny, et se retire du métier. Bacquenois meurt vers 
1575, investi des fonctions de receveur de l’évêché et 
comté de Verdun. 

A. Claudin. 



NOTE ADDITIONNELLE 



La notice concernant Nicolas Trumeau (pages 17-19) était déjà imprimée 
lorsque nous avons reçu de M. II. Jadard communication des documents 
suivants : 

MINUTES DE JACQUESSON, notaire à Reims. 

30 novembre : 1571. — Sébastien Lefèvre, ouvrier de soie, est nommé tuteur 
des enfants mineurs de feu Nicolas Trumeau, vivant libraire à Reims. 

Cet acte peut fixer l’époque de la mort de Nicolas Trumeau, qui paraîtavoir 
abandonné 1 imprimerie. Nous ferons remarquer que la qualification d'inmi- 
n Wv. “/H d0n I 1 , lec / a Trumcau que dans les Comptes des deniers patrM I 
maux de la ville (page 17). Dans V Ampliation de ledit de la création des 
conseillers , magistratz cl juges présidiaux citée page 18, la mention au bas du 
titi e porte simplement : On les vend à Reins (sic) par Nicolas Trumeau. Le fait 
d avoir lait écrire a la main 328 brevets supplémentaires plutôt que de les 
imprimer comme les 3,500 déjà fournis à la ville, nous fait supposer que 
a - U, ai biei \ pu faire exécuter à Troyes, dans sa famille, les impr<**| 
sions î emoises qu on lui attribue. Ce doute ne pourra être éclairci que par la 
coniparaïson de certaines éditions troyennes que nous n’avons pas en ce 
moment sous la main. r 

Quoi qu’il en soit. Nicolas Trumeau n’a pas complètement disparu de Reims 

™rr le P ?. USIOns , ( voir P a ? e 19 >. et « y a laissé de la famillle comme 
il appei t des mentions suivantes tirées des registres paroissiaux : 

SAINT-SYMPIIORIEN 

nchIs Vrier 1577 ' ~ Baptêrae de Jchan ' fils de Jeha n Trumeau, libraire à 
Ce Jean Trumeau est probablement un fils de Nicolas Trumeau, qui lui 

aurait succédé en qualité de libraire. 

3 ",aiW77. - Baptême de Perette, fille de Nicolas Trumeau et de Nicole 
rV\r C ' , Pa " :un : Gérard Colbert; marraine : Perette Lespagnol, sa femme. 
Ce Nicolas Trumeau doit être un autre fils de notre Nicolas Trumeau. Sa 
proression n est pas indiquée. - Gérard Colliert, ou Collebert, est le meme 1 




... . libraire juré en l uiu 

litre qui appartenait précédemment à Claude Chaudière. 

SAINT-PIERRE-LE-VIEIL 

7 août 1588. - Baptême de Jeanne, fille de Nicolas Trumeau. 



A. C. 



Chateaudun. — Imp. J. Pjgelet 
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A VALENCIENNES 



JEHAN DE LIEGE 



Ce fut une grande surprise pour M. Aimé Leroy de 
découvrir, en feuilletant la 3 e édition du Manuel du Li- 
braire (1833), l’indication de trois livres imprimés à 
Valenciennes à la fin du XV e siècle (1). Jusqu’alors, en 
effet, on croyait que l’imprimerie avait été introduite 
dans cette ville au commencement du XVII e siècle (2), 
et on considérait comme la première des impressions 
valenciennoises les Prières en vers et rime de Jean Le 
Prévost (3). L’étonnement de M. Leroy fut d’autant plus 
grand que rien ne faisait présager cette trouvaille; 
car pendant tout le seizième siècle, malgré l’importance 
de la ville et l’agitation qu’y provoqua la réforme, aucun 

(1) Cf. A. Leroy, Introduction de l'imprimerie dans le département 
du Nord , dans les Archives historiques et littéraires du nord de la 
France , t. III, 1833, p. 280 et suiv. 

(2) Par un Allemand, Laurent Kellam. 

(3) S'il faut en croire le P. Sommervogel, (t. VIII, col. 385), L. Kellam 
aurait imprimé dès 1601 Y Argument général de la tragicomédie dis- 
tribuée en cinq actes référans au vrai l'origine et l'institution de la 
procession qui se fait tous les ans le 8* de septembre... à l'honneur de 
la ... Vierge Marie ... In-4°. 
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ouvrage n’y fui imprimé. Bien plus, les villes voisines 
n’ayant eu des presses que vers le premier quart du 
XVI e siècle, il était vraiment extraordinaire que Valen- 
ciennes en eût à une date plus reculée et s’en vît ensuite 
privée. 

Dans sa édition, Brunet signala trois nouveaux 
ouvrages valenciennois (1). Tous ces livres, selon lui, 
émanaient d’un certain Jehan de Liège. C’est la vie et 
les œuvres de cet imprimeur que nous allons étudier, 

Jehan de Liège. — Nous ne connaissons Jehan de 
Liège que par les ouvrages que nous allons étudier. 
Nulle part il n’est mentionné et personne n’a pu établir 
sa personnalité. Deschamps (2) seul dans son Diction- 
naire géographique essaya de l’identifier avec Jehan du 
Liège ou Marnef, le célèbre libraire parisien. Mais il 
avoua lui-même, dans l’appendice de son ouvrage, que 
cette hypothèse lui semblait peu fondée. A la fin du XV e 
siècle, en effet, Jehan du Liège se trouvait dans le Poitou 
et non dans le Nord. Cependant on pouvait supposer 
que Jehan du Liège était originaire du village de Mar- 
neffe au pays de Liège (le Liège), qu’il aurait pu, lors 
d’un voyage en terre natale, imprimer à Valenciennes, 
où l’aurait retenu Jehan Molinet, chanoine de Saint- 
Géry et indiciaire de la maison de Bourgogne. Mais cette 
origine des Marnef est plus que douteuse. En outre, il 
est difficile d’identifier les formes du Liège et de Liège, 
Les documents d’archives faisant défaut, nous ne hasar- 
derons pas de nouvelles hypothèses. 

Ce qui nous semble cependant certain, c’est que Jehan 
de Liège fut appelé à Valenciennes par Jehan Molinet. 

(1) Au total six ouvrages ; nous verrons plus loin que nous ne 
connaissons en réalité que cinq ouvrages. 

(2) Dictionnaire géographique , à l’article Valenciennes. 
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Parmi les cinq opuscules qui nous intéressent, trois sont 
en effet de Jehan Molinet. Les deux autres émanent de 
Georges Chastelain et d’Olivier de la Marche qui furent 
aussi indiciaires de la maison de Bourgogne. Tous sont 
des ouvrages de circonstance et leurs auteurs devaient 
attendre de leur diffusion la faveur de leurs maîtres. En- 
fin, fait très remarquable, un de ces ouvrages, la Nais- 
sance du duc Charles , porte à la fin, non pas une marque 
d’imprimeur, mais un molinet, emblème parlant du 
poète, ce qui nous montre quelle part importante Moli- 
net prit à l’impression. 

Ainsi que l’indiquent les colophons, Jean de Liège eut 
au moins deux adresses : la première, qui nous est four- 
nie par le Débat de Cuidier et de Fortune et par la Robe 
de l'archiduc e st : devant le Couvent de Saint-Pot ; c’est 
le couvent des Dominicains de Valenciennes (1). La 
seconde, qui nous est fournie par la Naissance du duc 
Charles , est : entre le pont des Ronneaux et le toucquet 
du leu devant te soleil , aujourd’hui place des Viviers. 

Impressions de Jehan de Liège. — Les livres impri- 
més par Jehan de Liège sont au nombre de cinq : 

1° La Ressource du Petit peuple , par Jehan Molinet ; 

„ 2° Les Chansons georgines , par Georges Chastelain ; 

3« La Robe de Varchiduc , par Jehan Molinet ; 

4o La Débat de Cuidier et de Fortune , par Olivier de 
La Marche ; 

5° La Naissance du duc Charles , par Jehan Molinet. 

Il convient d’éliminer de cette liste ce que Brunet ap- 
pelle, d’après une note de Mercier de Saint-Léger, Y Ar- 
che de paix . En effet, si nous comparons la Naissance du 

(1) Cf. Simon Le Boucq, Histoire ecclésiastique de... Valentienne } 

p. 81 . 
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duc Charles , avec la description que le bibliothécaire de 
Sainte-Geneviève donne de Y Arche de paix , nous consta- 
tons que ce n’est qu’un seul et môme ouvrage. L’Arche 
de paix n’est pas le titre du volume, mais une devise 
inscrite sur un des bois de l’ouvrage. Comme la Nais- 
sance, Y Arche de paix a 6 ff., «y compris le dernier 
feuillet blanc d’un côté et de l’autre portant une gravure 
qui représente un moulin sur un globe ». Les deux ou- 
vrages sont donc identiques. 

Matériel. — Jehan de Liège imprima ses ouvrages 
avec deux séries de caractères que nous appellerons, 
pour plus de commodité, le matériel A et le matériel B. 

Le matériel A ne se trouve que dans la Ressource du 
petit peuple. Ce matériel est de beaucoup le plus ancien. 
Les types sont plus archaïques et les abréviations plus 
nombreuses. 

Les ouvrages imprimés avec le matériel B ont une 
réelle valeur typographique; on pourra s’en rendre 
compte en consultant les fac-similés qu’en a donnés M. 
Thierry-Poux. Nous y distinguons trois sortes de carac- 
tères : 

1° Les lettres tourneures, employées au début de cha- 
que paragraphe. 

2° Les majuscules gothiques. 

3° Les minuscules, de 8 points. (Les minuscules du 
matériel A ont aussi 8 points). 

Nous avons relevé 4 bois dans les opuscules du maté- 
riel B. Le plus primitif est une Annonciation des Chan- 
sons georgines. La médiocrité de la composition vient 
surtout de son manque d’originalité. Le graveur s’est 
attaché a reproduire une gravure de type traditionnel : 
un ange aux ailes éployées, tenant un cierge à la main 
et prononçant la formule de salutation inscrite dans un 



ER1E A VilB® 
® qaelebiH^ 

■l mènic ouvras 
■ TOlwne, inaisï 

'ouvrage. Co fc 
•> « y compris!;; 
autre portai®, 
“agiote lia j 

ge imprima ses ï 
'es que nous apv 
latérielAetlei 
}ue dans la k 
beaucoup le pfe 
is et les abrériak 

c le matériel U s 
on pourra $r 
miles qu'en a k 
ons trois sortesk 

îloyées au début: 

its, (Les ww 

les opuscule i 1 
Lnnonciation fe 

la composition 
dite. Le jP 
de type ^ 
it un ciergeàk 
tation inscrit 



LES ORIGINES DE L’iMPRIMERIE A VALENCIENNES 5 

phylactère, s’avance vers la Vierge agenouillée dans un 
prie-Dieu, la main étendue sur un livre ouvert devant 
elle. Des arcades ornent le fond de la scène. Le dessin 
est trop fouillé, trop chargé et par sa recherche il s’ac- 
commode mal avec le peu de pratique que le graveur 
avait de la taille. Il était peut-être destiné à être rehaussé 
de couleurs, ce qui en eût fait disparaître bien des 
défauts. 

Les trois autres gravures se trouvent dans la Nais- 
sance. L’Arche de paix, par sa facture, rappelle le dessin 
de l’Annonciation; le Molinet de la fin est d’une facture 
grossière, mais le cygne du titre est très remarquable. 
L’oiseau emblématique de la ville de Valenciennes est 
bien campé et se redresse dans un geste plein d’envolée. 
Le graveur a même poussé le souci de la réalité jusqu’à 
le représenter les pattes torses. 

Date. — La date manque sur tous ces ouvrages. C’est 
donc en examinant leur facture et les sujets qui y sont 
traités que nous essaierons de rétablir leur chronologie. 

La Ressource du petit peuple nous paraît l’ouvrage le 
plus ancien. Nous avons déjà dit que le matériel A est 
plus archaïque que le matériel B. En outre, l’ouvrage 
n’a pas de titre, il ne porte même pas la mention de 
l’imprimeur et se termine simplement par l’indication 
du lieu : Valenchienes. L’attribution à Jehan de Liège 
peut paraître au premier abord assez risquée. Elle le 
serait si le filigrane ne nous donnait une preuve pres- 
que certaine de son bien fondé. Comme dans toutes les 
œuvres du matériel B, le papier porte un p gothique 
surmonté d un fleuron et dont la haste se termine en 
fourche. Bien que ce filigrane soit fréquent au XV" siècle 
et que Midoux et Matton, dans leur Etude sur les fili- 
granes des papiers employés en France aux XIV • et 
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XV e siècles (Paris, 1868, in-8°), donnent la reproduction 
de nombreux filigranes analogues, la présence du même 
filigrane dans tous les livres valenciennois et le mot 
Valenchienes justifient avec assez de certitude notre 
attribution. 

Nous ne pouvons assigner de date exacte à l’ouvrage. 
Techener (1) a fait remarquer qu’il a été composé peu 
de temps après la mort de Louis XI ; il n’en résulte 
pas cependant qu’il ait été imprimé à cette époque. Les 
autres ouvrages étant de l’extrême fin du XV e siècle, et 
d’autre part, étant donné le petit nombre des impres- 
sions de Jean de |Liège, il nous semble impossible que 
cet imprimeur soit resté dix-huit ans auprès de Jehan 
Molinet et qu’après un tel intervalle, il se soit servi du 
même papier. Nous pensons donc que la Ressource n’est 
pas très antérieure aux autres ouvrages. 

Les opuscules du matériel B sont tous munis de titres 
et de colophons. Le Débat de Cuidier a un titre en pleine 
page. Dans les Chansons georgines et la Naissance , le titre 
est accompagné d’un bois. 

Mais avant de voir si les caractères typographiques 
nous permettent d’établir une chronologie, examinons si 
la matière peut nous fournir quelques indications à ce 
sujet. 

Nous ne savons pas l’époque à laquelle les Chansons 
georgines furent composées, mais elles sont certainement 
antérieures à 1474, année de la mort de Chastelain. 

Le Débat de Cuidier fut composé en 1477, à la suite de 
la « journée de Nansi ». 

La Robe de V Archiduc est peu postérieure à l’avène- 
ment de Philippe, archiduc d’Autriche (1493). 

Enfin, la Naissance est de l’année 1500. 

(1) Bulletin du Bibliophile, 1836-1837, 2* série, n° 1341. 
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D’après leur composition, ces ouvrages s’échelonnent 
donc sur un espace de près de trente ans. Comme nous 
l’avons déjà dit, Jehan de Liège n’a pu demeurer si 
longtemps à Valenciennes. Il convient donc de resserrer 
autour de la date du dernier ouvrage (1500) les dates 
d’impression des autres opuscules. 

On pourrait dire que, de même que les autres ouvra- 
ges, la Naissance ne fut pas imprimée l’année même de 
sa rédaction. Mais la disposition typographique nous 
sert à prouver que Jehan de Liège imprima ce petit 
poème fort peu de temps après sa composition. En effet, 
le soin apporté dans l’impression et le nombre des bois 
montrent que c’était la première édition que l’auteur en 
donnait, et qu’il tenait à déployer un certain luxe pour 
pouvoir l’offrir à ses amis et protecteurs. 

En résumé, Jehan de Liège imprima à Valenciennes 
vers l’an 1500. Peut-être faut-il considérer la Naissance 
comme la dernière de ses impressions, puisque c’est elle 
qui est publiée avec le plus de soin, et établir de la façon 
suivante la chronologie des premières impressions 
valenciennoises. 

1° Matériel A : La Ressource du petit peuple. 

2° Matériel B : I. Les Chansons georgines , qui ne por- 
tent pas l’indication de la rue de l’imprimerie; II-III. Le 
Débat de Cuidier et la Robe de l'Archiduc qui portent la 
même adresse; IV. La Naissance. 

Histoire des exemplaires connus. — Il nous reste à 
exposer la manière dont nous sont parvenus ces cinq 
ouvrages. 

Tous nous sont connus par des exemplaires uniques, 
ce qui nous a amené à supposer qu’au moins la majeure 
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partie d’entre eux nous est parvenue dans un recueil 
factice. Un document, aujourd’hui conservé à la Biblio- 
thèque Nationale nous vient confirmer cette hypothèse. 
L’abbé Mercier de Saint-Léger, bibliothécaire de l’Abbaye 
de Sainte-Geneviève, nous a laissé dans une même note 
manuscrite la description de quatre impressions de 
Jehan de Liège qu’il possédait. Nous publions plus loin 
ce document. On remarquera que Mercier de Saint-Léger 
connaissait tous les exemplaires dont nous venons de 
parler, sauf la Ressource du petit peuple . 

Ces cinq ouvrages semblent avoir eu une destinée 
commune. Ils ont séjourné longtemps en Angleterre, où 
ils furent reliés par Lewis, et ont passé chez Lang et 
Heber. Toutefois, le Débat de Cuidier resta en France 
et reçut une reliure particulière, tandis que la Ressource 
du petit peuple , non décrite par Mercier, fut reliée par 
Lewis avec les mêmes fers que les autres volumes. 

Voici donc les conclusions que nous croyons pouvoir 
tirer de ces différentes observations : les quatre exem- 
plaires du matériel B furent longtemps reliés ensemble 
et c’est ainsi qu’ils passèrent chez Mercier de Saint- 
Léger. Plus tard, ils furent séparés par des libraires 
désireux de leur rendre leur unité bibliographique et 
d’accroître leur profit. Le sort de la Ressource du petit 
peuple , bien que cet ouvrage ait conservé son indivi- 
dualité, dut être parallèle à celui des autres ouvrages, 
puisqu’il porte la reliure de Lewis et fut vendu avec 
eux en Angleterre. 

Cette notice aidera, nous osons l’espérer, les biblio- 
philes curieux d’élucider ce problème bibliographique. 
M. Thierry-Poux ayant déjà publié d’excellents fac- 
similés du matériel B, nous 11e publions qu’un fac- 
similé du matériel A que nous devons à l’obligeance de 
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1. MOLINET (Jean). La Ressource du petit peuple 
(en* prose et en vers). — Valenciennes [Jehan de Liège , 
s. d.]. In-4°. 




Fol. 1 : L’acteur. | Pour ce que naguaires vent failli aux 
volans | de mon molinot... 

A ta fin : prions Dieu que nous puissons voir | la resourse 
du petit peuple. | Valencliienes. 

In-4o (131 «nm x 190 “‘»»), car. goth., longues lignes. 22 lignes 
à la page, 20 ff. n. ch., filigr. représentant un p goth. sur- 
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monté d’un ileuron, 2 cahiers de 10 ff. non signés, le premier 
composé de 3 demi-feuilles, et d’une feuille, le second de 
deux feuilles séparées par une demi-feuille, les fîligr. se trou- 
vant partagés 1° entre les ff. 1 et 10, 2 et 9, 3 et 8, 5 et 6, 
2o entre les ff. 11 et 20, 13 et 18, 14 et 17. 

Nous décrivons l’exemplaire unique appartenant à M. Alfred 
de Beaugrenier, de Valenciennes. Cet exemplaire a été vendu 
successivement chez Lang (9 1. s.) et chez Heber (11 L). Il a 
été offert au prix de 300 fr. dans le Bulletin du Bibliophile de 
Techener (1836-1837, Ile série, n° 1341), puis acheté à ce 
libraire par M. A. Dinaux. A la vente de la bibliothèque 
Dinaux (1865), il fut acquis par M. de Beaugrenier au prix de 
435 fr. — Il existe une copie ms. de cet opuscule à la Biblio- 
thèque nationale, ms. fr. 1716, ff. 77 v” à 85 (XVIe siècle), 
L’ouvrage a été réimprimé dans les Faictz et dictz de Jehan 
Molinet, sous le titre que nous lui donnons (l’édition de Jehan 
de Liège est dépourvue de titre). 

Un fac-similé lithographique du 1er fol. a été publiée en 
1833 dans les Archives du Nord , t. III. 

2. CHASTELAIN (Georges). Les Chansons georgines 
(en vers j. — Valenciennes , Jehan de Liège [s. d.]. In-4°. 

Fol. 1 : S’ensuivent les chanchons georgines | faittes par 
George Chastelain. — Fig. sur bois représentant l'Annoncia- 
tion. — Au bas du fol. : Imprimés à Vallenchienes | de par 
Jehan de Liège. 

Fol. 1 vo : Même bois . — Au bas : O regina poli mater gra- 
tissima proli | spernere me noli; me commendo tibi soli. | 
Pater noster. 

Fol. 2 : Querant l’un œil envers les cieulx estendre | dont 
le regart trop foible et trop tendre | pour y voler... 

A la fin : Pour ung sehl cas les mains te joins et serre | de 
prendre en gré mes chansons georgines. 

In-4° (192mui x 138 mna ), car. goth., longues lignes, 28 vers 
(2 X 14) à la page, 12 ff. n. ch., fîligr. représentant un P goth. 
surmonté d’un fleuron, 2 cahiers dont le premier seul est fili- 
grané (2 feuilles pour le l e r cahier, 1 pour le second, les 
fîligr. se trouvant répartis entre les ir. 2 et 7, 3 et 6.) 

Nous décrivons l’ex. unique du Musée Condé, à la suite 
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duquel est reliée la Robe de l’archiduc (V. cet article). Cet 
exemplaire porte une reliure de Lewis. Il a été vendu succes- 
sivement chez Lang, 1827 (6 t 8 s. 6 d.) et chez Heber (18 1. 

10 s.). Il a été acheté par M. Dinaux et vendu à la mort de cet 
amateur au duc d’Aumale pour 875 fr. Nous publions aux 
pièces justificatives une description de cet ouvrage que nous 
a laissée l’abbé Mercier de Saint-Léger. On remarquera que 
Mercier indique 28 pages alors que notre exemplaire ne com- 
porte que 12 ff. Cette différence n’a pas la gravité que lui 
attribuait Brunet. Ou bien Mercier s’est trompé, ou bien 

11 a compté des feuillets de garde qui ont été égarés à la 
reliure. — Kervyn de Lettenhove a réimprimé les Chansons 
georgines au t. VIII de son édition des Œuvres de Ghastelain 
(p. 269-292) sous le titre : « Louenge à la très glorieuse Vierge. » 
Dans les p. LX-LXI du t. 1er, n indique les principaux mss. 
qu’il a pu connaître. 

Un fac-similé lithographique du premier fol. a été publié 
dans les Archives du Nord (1833, t. III). 

3. LA MARCHE (Olivier de). Le Débat de Cuidier et 
de Fortune (en vers). — Valenciennes , Jehan de Liège 
[s. d.]. In-4°. 

Fol. 1 : Le débat de Cuidier et de Fortune | composé par 
messire Olivier de la | Marche, lui estant prisonnier de la | 
journée de Nansi. 

Fol. 1 v° : Par ung matin ainsi qu’on se resveille | n’a pas 
loing temps qu’en repos traveilloye | ... 

A la fin .... Prins la journée des plains et de doleur | la où 
morul mon souverain seigneur. | Tant a souffert | La Mar- 
che... | Imprimés à Vallenchiennes | par Jehan de Liege 
demorant | devant le convent de Saint-Pol. 

In-4<> (190""» X 133»»»), car. gotli., longues lignes, 27 lignes 
à la page, 10 If. n. ch., filigr. représentant un p goth. surmonté 
d’un fleuron, 2 cahiers non signés, le premier d’une feuille 
et demie (ff. 1-6), le second d’une feuille (ff. 7-10), les filigr. 
se trouvant partagés entre les ff. 2 et 5, 7 et 10. 

Nous décrivons l’exemplaire unique de la Bibliothèque 
nationale (Rés. Ye. 1036, ancien Y. 1074) qui est exposé actuel- 
lement dans la galerie Mazarine, sous la cote 330. L’abbé 
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Mercier de Saint-Léger possédait un exemplaire de l’ouvrage 
dont il nous a laissé une description manuscrite (Bibl. nat., 
Rés. Q. 279) que nous reproduisons. — M. Henri Stein dans 
son ouvrage sur Olivier de La Marche (Bruxelles, 1888. In-4°) 
indique deux manuscrits de cet opuscule, tous deux du XVb 
siècle (mss. fr. 2232, ff. 56-66 et 18689, ff. 76-89). Il mentionne 
en outre une réimpression publiée dans la Revue Franc-Com- 
toise , 2 e série, p. 244-259 (Besançon, 1843, 2e semestre), parles 
soins de M. A. de Troyes. 

Un fac-similé héliographique du fol. 1 et du fol. 10 v« a 
été publié par O. Thierry-Poux [Premiers monuments de l'im- 
primerie en France , pl. XL, n°s 9 et 10). 

4. MOLINET (Jean). La Robe de l'Archiduc (en vers). 
— Valenciennes , Jehan de Liège fs. d.]. In-4°. 

Fol. 1 : S’ensuit la robe de l’archiduc | nouvellement com- 
posée par | maistre Jehan Molinet. | La ducesse d’Austricc | 
a l’archiduc leissa | une robe fort rice... 

A la fin : Prions Dieu qu’en briefz jours | l’archiduc nostre 
prinche | l’ait enticre a toujours. | Imprimez en Vallen- 
chienes | par Jehan de Liege demorant | devant le convent 
de Saint-Pol. 

In-4o (192mm X 138mm), car. goth., longues lignes, 3 huitains 
à la page, 4 ff. n. ch., filigr. représentant un p goth. surmonté 
d’un fleuron, 1 cahier non signé d’une feuille, le filigr. se 
trouvant partagé entre les ff. 2 et 3. 

Nous décrivons l’exemplaire unique du Musée Condé, qui 
est relié à la suite des Chansons georgines (V. cet article). 
L’abbé Mercier de Saint-Léger possédait un exemplaire de 
l’ouvrage dont il nous a laissé une description manuscrite 
(Bibl. nat., Rés. Q. 279) que nous reproduisons en pièce jus- 
tificative. Il existe une copie ms. de cet ouvrage à la Biblio- 
thèque nationale, ms. 1716, ff. 91 v°-93 v<> (XVP siècle). La Robe 
de l'Archiduc a été réimprimée dans les Archives du Nord 
(2 e série, t. II, p. 128). On en trouvera également le texte 
dans les Faictz et dictz de Jehan Molinet. 

Un fac-similé lithographique du fol. 4 v° a été publié dans 
les Archives du Nord (1»« série, t. III, 1833). 

MOLINET (Jean). La très désirée et profitable 
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naissance de Charles d’Autriche (en vers). — Valen- 
ciennes , Jehan de Liège [s. d.]. In-4°. 

Fol. 1 : Fig. sur bois représentant un cygne aux ailes 
éployées , dans le haut un phylactère portant le mot Vallenchê- 
nes. La ters desiree et proufitable naissance | de très illus- 
tre enfant Charles d’Austrice | , filz de monseigneur l’archiduc, 
nostre | très redoubté prince et seigneur naturel. 

Fol. 1 v° : Fig. sur bois représentant l'Arche de paix, ornée 
des armes d'Autriche, d'Espagne et de Bourgogne , suspendue à 
un ciborium, au pied duquel on lit : l’Arche de paix. 

Fol. 2: L’arche de paix des aultres l’outrepasse | forte que 
passe où Dieu veult reposer | ... 

A la fin :... et sans amere orge ait en son van net | grain 
et bon vent vostre humble molinet. | Imprimez en Vallen- 
chiennes de par | Jehan de Liege, demorant entre le | pont 
des Ronneaux et le Toucquet | du leu devant le soleil. 

Fol. 6 v° : Fig. sur bois représentant un molinet de tisserand 
chargé d'une pelote de laine et surmonté d'un phylactère por- 
tant : molinet. 

ln-4» (178'»"» X 130 »»m), car. goth., longues lignes, 24 lignes 
(3 huitains) à la page, 6 ff. n. ch., filigr. représentant un {3 
goth. surmonté d’un fleuron, 1 seul cahier d’une feuille et 
demie sans sign., le filigr. se trouvant partagé entre les ff. 3 
et 4. 

Nous décrivons l’exemplaire unique de la Bibliothèque 
nationale (Rés. Ye. 1077, acquisition 25.680). L’abbé Mercier 
de Saint-Léger possédait un ouvrage (V. pièce justificative) 
qu’il intitule l 'Arche de paix, relatif également à la naissance 
de Charles-Quint, imprimé chez Jehan de Liège et compre- 
nant 6 ff. Il est très probable, comme le fait remarquer Bru- 
net (5 e éd., t. III, col. 1813) que cet ouvrage est le même que 
celui que nous venons de décrire. L’exemplaire de la Biblio- 
thèque nationale a été vendu successivement chez Lang, 
1829 (4 1. 7 s.), chez Heber (10 1. 10 s.) et chez le prince 
d’Essling, 1847 (n° 71, 300 fr.). — Cf. sur la naissance de 
Charles d’Autriche, Molinet. Chroniques, t. v, p. 122-127. 

Un fac-similé au trait des ff. 1 et v°, 4, et 6 v° a été publié 
en 1901 par M. Edmond Derome (Valenciennes. In-8», 4 p.). 
Un fac-similé héliographique des ff. 1, 1 v°, 5 v° et 6 v« a été 
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publié par 0. Thierry-Poux (Premiers monuments de l'impri- 
merie en France, pl. XL, nos 5, 6, 7, 8). 

Il existe une réimpression de l’ouvrage s. 1. n. d. peu pos- 
térieure à l’édition de Jean de Liège (Bibl. nat., Rés. Ye. 221). 
On en trouvera également le texte dans les différentes édi- 
tions des Faictz et dictz de Jehan Molinet sous le titre « la 
Naissance du duc Charles ». 



NOTE DE MERCIER DE SAINT-LEGER 
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J’ai les 4 brochures suivantes qui me paroissent imprimées 
à la fin du 15« ou au commencement du 16e siècle : 1» S'en- 
suivent les Chansons georgines faites par Georges Chastelain. 
Imprimés à Vallenchienes de par Jehan de Liège . In-4° de 28 
pages. 2o S'ensuit la robe de l'archiduc nouvelement composée 
par maistre Jehan Molinet. A la fin on lit : Imprimés à Vallen- 
chienes par Jehan de Liège demorant devant le couvent de 
Saint-Pol. In-4° de 8 pages. 3° L'Arche de paix (en vers pour 
la naissance de Charles d’Autriche) par le même Jehan Moli- 
net. On lit à la fin : Imprimés en Vallenchienes de par Jehan 
de Liège demorant entre le pont des Ronaux , etc. In-4° de 12 
pages, y compris le dernier feuillet blanc d’un côté ou de 
l’autre portant une gravure qui représente un moulin sur un 
globe avec ce mot : Molinet. 4o Le Débat de Cuidier et de For- 
tune composé (en vers) par Messire Olivier de la Marche. A la 
fin : Imprimés à Vallenchiennes, par Jehan de Liège demorant 
devant le Convent de S. Pol. In-4« de 20 pages. 

[En marge et à hauteur de la dernière ligne :] A moi. 



(Bibliothèque nationale, département des 
imprimés, Rés. Q. 279.) 
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BARTHÉLEMY DE LA GORGE 



LIBRAIRE, RELIEUR ET MARCHAND MERCIER 

A GRENOBLE 

(1516-1522) 



Barthélemy de la Gorge ou de Gorges, libraire- 
relieur et marchand mercier à Grenoble, au commen- 
cement du xvi e siècle, ne nous était connu que par 
quelques extraits de comptes d’archives. On ne citait de 
lui aucun livre portant son nom comme éditeur. 

M. Léopold Delisle, dans un article de la Bibliothèque 
de l’École des Chartes (année 1887, pag. 173-174), a éveillé 
la curiosité des bibliophiles dauphinois, en exhumant et 
interprétant avec sa sagacité habituelle, un débris de 
livre conservé dans la collection des marques typogra- 
phiques du département des estampes, à la Bibliothèque 
Nationale (1). 

« Ce fragment, dit-il, qui a été découpé dans le titre 
d’un volume in-4, nous offre la marque de Pierre Balet, 
un écusson au monogramme P. B., avec la devise : 
Je vis en espérance. Au-dessous de la marque se lit une 
adresse disposée sur deux lignes : Venundantur in vico 
Mercuriali a Petro Balet ante insigne dive Magdalenes 
(sic). Et Gratianopoli a Bartholomeo de Gorges. » 



( 1 ) K. b. 126 a. Typographie, II, au mot Balet. 
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V« , 

Du sens de quelques lignes tronquées dont l’impression 
se trouvait derrière la marque de P. Balet, M. Delisle 
concluait que l’édition partagée avec le libraire lyonnais 
et mise en vente par Barthélemy de la Gorge, dans sa 
boutique à Grenoble, devait être un recueil de traités 
philosophiques de Cicéron, accompagnés des commen- 
taires de Pierre Marsi, de François Maturantius et de 
Josse Bade d’Assche. 

Après avoir décrit d’après les exemplaires de la Biblio- 
thèque Nationale deux éditions lyonnaises, de format 
in-4, de ces traités, avec les mêmes commentaires, datées 
l’une de 1512 et l’autre de 1515 (1), il terminait ainsi sa 
communication : « Il y a certainement eu une troisième 



(1) La première édition du De Officiis de Cicéron avec les commentaires de 
P. Marsi, a été imprimée en 1482 à Venise par Baptiste de Tortis. Reproduite 
l’année suivante (1483) à Louvain, puis encore une fois, sans date, par l'im- 
primeur Jean de Westphalie,pour les étudiants de TUniversité, elle fut réim- 
primée à Venise par son premier éditeur, en 1484 et 1486. Un autre imprimeur 
vénitien, Bernard de Novare (de Novaria ), en fit une édition concurrente en 
1484. D’autres imprimeurs de Venise se mirent de la partie. Marin Sarazin 
(qui vint plus tard s’établir à Lyon, en 1491) en donna une édition en 1487 ; 
Jacobo de Paganini, une autre en 1491 ; Bernard de Choris en 1492 ; Philippe 
de Pincii (Pinzius) en 1493 ; Barth. de Zanis en 1496, 1498 et 1500, sans compter 
les éditions non datées. 

Ce fut un libraire d’Angers, Jean Alexandre, l'un des éditeurs les plus entre- 
prenants de son temps, qui, le premier, publia en France ces commentaires 
pour les étudiants de l’Université d’Angers. Il les fit imprimer pour son 
compte en 1498 par Georges Wolff et Thielman Kerver, imprimeurs à Paris, 
alors associés. L’édition, achevée le 18 des Calendes de décembre (14 novem- 
bre), portait sur le titre que les exemplaires se vendaient en la maison de ce 
libraire, à la Chaussée-Saint-Pierre, à Angers (Vénales reperiuntur in domo 
Joannis Alexandri librarii Andegavis in vico gallico vocabulo : A la Chaussée 
Sainct-Pierre). 

Ce n’est qu’en 1504 que paraissent à Lyon pour la première fois les éclair- 
cissements de Josse Bade, joints aux commentaires de Marsi. Une édition en 
fut faite d’abord par Étienne Baland , puis en 1506 une autre éditée par 
Étienne Gueynard, fut imprimée par Nicolas Wolff. Josse Bade, lui-même, 
fixé à Paris après la mort de l’imprimeur Trechsel, chez lequel il avait été 
correcteur, les imprima en 1507. Étienne Gueynard en fit immédiatement 
après une réimpression à Lyon. En 1510, nouvelle édition à Lyon, puis en 
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édition lyonnaise des œuvres philosophiques de Cicéron, 
qui se vendait à Lyon chez Pierre Balet et à Grenoble 
chez Barthélemy de la Gorge. C’est à cette édition 
qu’appartient le morceau de titre conservé au départe- 
ment des estampes. » 

Nous venons de retrouver un exemplaire complet de 
cette édition jusqu’ici inconnue et dont l’existence avait 
été si clairement démontrée par le savant M. Delisle. 

En voici la description exacte : 

Le titre est entouré d une bordure historiée gravée sur 
bois. Dans le compartiment du haut, on voit un médaillon 
soutenu par deux lions ; au milieu, l’auteur ou l’un des 
commentateurs, la tête ceinte de laurier, écrit sur un 
pupitre enferme de lutrin; au-dessous, l’intitulé imprimé 
en rouge et noir (1) en lettres gothiques est ainsi disposé : 

MARCUS TULLIUS CICERO. 

De officiis. cü libris eiusdem. de amicitia : senectute : et paradoxis. 
cum Pétri Marsi : Francisci maturancij : et perq familiari Jodoci 
badii ascensii explanatione. 

<C In quo pleraqj que per Eneam pium tam in diligenti castigatio// 
ne : q} trallatione greci : additamentisqj in alios cômentatores omissa 
fuerant. v alia multa que falso in aliorum librorü titulis et frontispi// 
cio promittebantur addita fuisse comperiet lector. 

SC Sed v emêdatissimâ tabula Nycolai cappusoti p folia secretà. v hy 
storias suis locis non invenustas ab hoc videbit abesse illius emptor. 

Au-dessous, la marque de P. Balet, ci-dessus décrite 
par M. Delisle. 



1512, édition imprimée par J. de la Place pour le libraire Martin Boillon, 
citée par M. Delisle (Biblioth. Nationale, Réserve * E, 308); en 1514, édition 
exécutée par Jacques Myt, pour Simon Vincent; en 1515, édition publiée par 
Jacques Maillet (Bibl. Nat., Réserve * E, 309), et enfin nous arrivons en 1516, 
date de notre édition, qui fut partagée entre Pierre Balet, de Lyon, et Bar- 
thélemy de la Gorge, de Grenoble. 

(1) Nous avons imprimé en italique les passages du titre imprimés en rouge 
dans l’original. 
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Cette marque mesure 102 millim. de hauteur sur 77 de 
largeur, justification typographique du titre. Elle est 
reproduite dans le recueil de Silvestre ( Marques typo- 
graphiques, n° 304), mais les dimensions en sont 
réduites. 

Après la marque du libraire lyonnais on lit les deux 
lignes suivantes, rapportées par M. Delisle, qui indiquent 
les noms des libraires chez lesquels le livre se vendait : 



G Uenundantur Lugduni in vico mercuriali a Petro balet àte insi 
gne diue Magdalenes. Et grationopo. a Bartholomeo de gorges 

Le verso du titre est occupé par une lettre d’André 
Alsinus à Nicolas Chappusot, son précepteur : « Excel- 
lentissimo meo preceptori Nicolao Cappusoto non minus 
oratori quam philosopho Andréas Alsinus. S. P . D. (1) 
Vient ensuite une dédicace de Pierre Marsi : « Pétri 
Marsi recognitio commentariorum in officia Ciceronis ad 
reverendissimum in Christo patrem et dominum Domimm 
Raphaelem Roarium Sancti Georgii ad Velabrum Cardi- 
nalem ac Sanctissimi Romanorum episcopi Camerarinm. » 

La table, qui est disposée à trois colonnes, commence 
au feuillet suivant, avec la signature ([ ij et finit au tiers 
à peu près du feuillet iiij ; le verso de ce feuillet est 
blanc. 

Les autres pièces liminaires se composent de l’intro- 
duction (prolxemium) , d’une lettre d’un nommé Claude 
de Gorges ( Claudius de GurgiteJ au professeur Ant. Bonet : 
oc Celeberrimo viro et juris utriusque professori peritissimo 
magistro Antonio Boneti Claudius de Gurgite parisinus 
humillimam salutem obsecrat. » Cette lettre est datée de 
Lyon : oc Ex nostra Lugdunensis studii catervula pridie 
Kalendas februarias. » Le tout se termine par une lettre 



(1) Ces lettres abbréviatives S. P. D. signifient : Salutem plurimam dat. 



5 



Y DE L * gorge 
l 2 mUli m . dehaote; 
graphique dj 4, 

ii' de Silvestre (fc 
»ais b dimension. 

ibraire lyonnaisoaL: 
têesparM.Delisle.qBj 
iez lesquels le line siç 

i vico mercuriali a Pdrtléi 

‘ûlio/iopo.a WèMi(i| 

occupé par unelete; 
pusot, son précepte 
i Mao ùffiiÉ- 
3 AndrwMtmU 
jace de Pierre U 
i lariominoffàiik 
slo faim eldomimï 

ictiGeorgiiaiftlk 

morntpix^^ 
isée à trois colonnes. :: 
la signature 
[ iiij ; le versodectfe 

lairesse composeu 1 - 
ane lettre d’un boit"- 
uyife; auprofe®^ 
sülrias^H 0 ; 
Chmiasii^ 
cr(!f ., Ce® i#ià; 

!00i^ il0: 

, fout se termineF® 




BARTHÉLEMY DE LA GORGE 

de P. Marsi à François de Gonzague, de Mantoue, car- 
dinal « Pétri Marsi episto. ad F. Gonzagam Cardinalem 
Mantaanum. » 

Telle est la composition du premier cahier formé de 
six feuillets. 

Le texte de l’ouvrage commence au deuxième cahier 
portant en bas la signature a et folioté 1 au haut. Le nom 
de Claude de la Gorge que nous venons de citer tout à 
l’heure reparaît ici comme auteur de l’argument du pre- 
mier livre des offices : « C. de Gurgite parasini (1) [sic] 
in primum M. T. C. de Offi. ad Marcum füium argumen - 
tum. » 

Le volume finit au recto du folio ccxxxvi coté par 
erreur ccxxix. Au bas de la page on lit le colophon : 

C Absolutum hoc preclarum Opus Lugd’. exactissima cura neenon 
annotamentis longe frequentioribus nuperrime illustratum cum 
commentante amplissimis. et nitidissimis excussum carateribus : (sic) 
anno domini. M.ccccc.xvj. die vero vltima mensis Maij. 

Le Registrum qui suit, indique que tous les cahiers sont 
par 4, à l’exception du cahier de préliminaires qui est 
par 3 et du dernier cahier G qui est par 2. 

On trouve des gravures sur bois en partie répétées en 
tête de chaque livre, aux folios numérotés i (recto), 
lxxxvi (verso), cxxi (verso), cuv (verso), clxxxii (verso) 
et ccxi (verso). Les types gothiques sont de deux gros- 
seurs différentes. Le texte de Cicéron est en plus gros 



(1) Claude de la Gorge indique ici son pays d'origine. Parasinus (et non 
Parisinus, comme on a imprimé par erreur dans les pièces liminaires) doit 
signifier qu’il était de Paray-le-Monial. Dans sa lettre dédicatoire à Antoine 
Bonet, dont il a été l’élève, il parle du pays du Beaujolais où il paraît avoir 
fait ses études avant de venir cà Lyon : * Nuper cum me Lugduni continerem... 
Demum tibi cujus Bellijoca gens omnis innititur judicio nostram hanc dicare 
hicubratiunculam ego dignius fore existimavi quo librum ipsum cujus noster 
hic labor est tue scientie libris cognatione preaffinem non dubito.... » 
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caractères. Les commentaires et éclaircissements qui 
l’entourent ou l’accompagnent sont en petits caractères. 
Le format est in-4. 

Voici maintenant quelques renseignements concernant 
Barthélemy de la Gorge, qui compléteront la notice de 
M. L. Delisle. 

Barthélemy de la Gorge demeurait dans la rue Moyenne 
/ Rua Media J, aujourd’hui rue Brocherie, à Grenoble. La 
première mention de lui que l’on trouve dans les archives 
de la ville de Grenoble date de 1517. Il figure dans un 
compte de Georges Murguet, receveur, sous la désignation 
suivante : 



Nous le retrouvons ensuite dans les comptes de 1519- 
1520 de l’évêché de Grenoble : 

Item, plus à Bartholomeyeu le librayre, pour deux livres demy de duet 



Plus ledict jour (xr août 1520), cy payé à maistre Bartholome de la 
Gorge pour la reliure des recognoyssances de Grenoble, receptes de 



Nous trouvons encore cette note dans un compte de la 
municipalité de Grenoble en 1522 : 

Item payé le mercredi xix* de novembre 1522 à Bartholomeyeu de Gorge 
librayre, pour ung livre que Mess, les cosses (consuls) achetier (achetèrent) 
et prirent pour les affaires de la ville pour ce payé audit Bart. . . ix s. 

D’après ces documents, Barthélemy de la Gorge aurait 
exercé de 1517 à 1522. Le volume de Cicéron, daté de 

(1) Il s’agit ici d’un livre de recettes médicales. Actuarius était un célèbre 
médecin grec du Bas-Empire. On a désigné plus tard sous le nom générique 
d’actuaires les recueils de matière médicale, de médicaments composés, d’eaux 
de plantes distillées, de recettes diverses. De là la phrase : Receptes de Actu- 
herii, titre d'un des livres reliés par Barth. de la Gorge. 



RUA MEDIA 



A Bartholomeo de Gorgia, librario. 



X s. 



pour mectre dedans les cossans à in s. la lyvre. 



xs. 



Actuherii (1). 



xs. 








* U gorge 
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1516, fait remonter à une année plus tôt son établisse- 
ment. Claude de la Gorge qui, d’après sa lettre adressée à 
Antoine Bonet, a revu le texte, corrigé les épreuves (1) 
et rédigé les arguments, était selon toute probabililé 
proche parent de notre libraire, peut-être même son 
frère. Si le nom de famille de Barthélemy ne figure pas 
latinisé en de Gurgite sur le titre, c’est qu’il craignait, 
avec raison, que le public des acheteurs dauphinois ne 
le reconnût pas ainsi métamorphosé. 

Nous terminons ces notes par un fac-similé de la 
signature de Barthélemy de la Gorge, telle qu’elle figure 
dans les quittances du temps. 




O) velatis ut aiunt oculis impressorie arti incumbentium illorum 

ineptias purgare aggredior 

K « 



, Barthélémy^' 
Le volume t 



*****£* 

B»»***' 

. Bartb.de ^ 
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LIBRAIRES PARISIENS 
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L’histoire de la famille des Petit et une liste raisonnée de leurs édi- 
tions seraient certainement un travail fort utile à entreprendre; leurs 
relations avec les savants de la fin du xv e siècle et des trois premiers 
quarts du xvi° lui donneraient un intérêt historique à côté de l’inté- 
rêt bibliographique d’une exacte collation de volumes. Les Petit sont 
les libraires parisiens qui ont aidé le plus puissamment à la propa- 
gation du livre. Ils étaient riches, au moins au début, et ne reculaient 
devant aucun sacrifice d’argent. De nombreuses préfaces en font foi. 

Voici quelques lignes d’un avis de Josse Bade à ses lecteurs, placé 
en i 5 o 2 dans une édition des Præcepta eloqueniiœ de Datus qui, 




— 1 34 — 

entre bien d’autres, nous prouve que les étudiants se montraient 
reconnaissants des efforts faits pour eux par leur éditeur préféré : 

Non ab re nec inique, adolescentes optimi, bibliopolam vestrum Joannem 
Parvum, Leonis argentei habitatorem, colitis et amatis. Is etenim quanta 
maxima potest accuratione studiis atque eruditione vestris consulit, etquod 
suis oculis videre non potest (siquidem non omnia possumus omnes) ami- 
corum perspicit... 

Un arrêt du parlement de Rouen 1 déclare que Jean Petit vendait 
« plus de livres que mille libraires ensemble; » La Caille dit qu’il 
entretenait les presses de plus de quinze imprimeurs, Lottin porte 
ce nombre à vingt. Si le parlement de Rouen a exagéré dans des 
proportions évidemment magistrales, La Caille et Lottin sont restés 
très au-dessous de la vérité, il serait facile de doubler leurs chiffres. 
Il est vrai que l’œuvre des Jean Petit, qu’ils ont crue accomplie par 
un seul, a été conduite par deux homonymes, le père et le fils ; elle 
n’en est pas pour cela moins considérable. 

Dans l’espoir que ce travail d’ensemble sera un jour entrepris, nous 
avons voulu réunir ici quelques actes inédits, recueillis aux Archives 
nationales, qui, rapprochés de ceux qu’ont publiés M. E. Coyecque 2 
et MM. le baron J. Pichon et G. Vicaire 3 , pourront servir à jeter un 
peu de lumière sur l’histoire des différents personnages de cette famille, 
histoire rendue si obscure par la constante répétition des mêmes pré- 
noms. 

En 1415, les chanoines et le chapitre de Saint-Benoît, qui jouis- 
saient du « droit de boucherie » dans leur censive, se virent atta- 
qués dans leur droit par la corporation des bouchers. Ils eurent gain 
de cause et, pour faire pièce, sans doute, aux bouchers de Pans, 
firent venir un boucher de Saint-Germain-des-Prés, nommé Lorin 
(ou Laurent) Gaudry, auquel ils cédèrent pour sa vie, celle de sa 
femme Jeanne, et celle de sa fille Agnesot, leur droit de boucherie 
et un étal, moyennant une redevance en nature et en argent, le 
14 mars 1416 (n. st.) 4 . 

1. Cité par Gosselin, Glanes historiques normandes , dans la Revue de Nor - 
mandie, Rouen, 1869, et tirage à part, Rouen, in-8°. 

2. Inventaire sommaire d'un minutier parisien pendant le cours du 
XVI 0 siècle, publié dans le Bulletin en i 8 g 3 , p. 40-58, 1 1 4- 1 3 6 ; 1894? 
p. 39-57, 77-94, 147-184, 2o5-2i6; i 8 q 5 , p. 73 - 85 , 120-123, 207-215; 
1896, p. 44-5 1. 

3 . Documents pour servir à l'histoire des libraires de Paris, 1480-1000. 
Paris, i 8 g 5 , in-8°. 

4. Pièce 1 . Des documents sur ce procès se trouvent dans le carton S 889 b 
des Archives nationales. Le Plan de Lenoir et Berty donne le nom de Clos 
Lorin-Gaudry à un terrain situé derrière Saint-Sulpice, entre les rues de 
Vaugirard, Férou et du Pot-de-Fer. 




